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CE VOLUME CONTIENT 

Les liiLLjriT u«é Nf^iT.'tf .<Ionc^ Ai^2bes.;toi(Iuitt 
fn zra'n^ois, par M. Gallamd : 



LE CABINET 

DES FÉES, 

ou 
COLLECTION CHOISIE 

DES CONTES DES FÉES, 

ET AUTRES CONTES MERVEILLEUX, 
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A AMSTERDAM, 

Etfe trouve à PARIS, 
RUE ET HÔTEL SERPENTE. 

M, DCC. LXXXV. 



LES 

MILLE ET UNE NUITS» 
CONTES ARABES,. 



L X X X V r :N U I T, 

Suite du Jîxième Voyage de S'màbad 
le Marin, 

V^ E U X qui moururent les premiers, pôuHuÏTit 
Sindbad » furent enterrés .par les autres ;' pouc 
moi , je rendis les derniers devoirs à tous mes 
comptons, & il ne faut pas s'en étonncttcaf 
outre quej'avois mieux ménagé qu'eux lesprovi'^ 
£ons qui nl'étotent tombées en partage, j'enaVoIft 
encore en particulier d'autres dont je tn*ét<M4 
bien gardé de faire part à mes camarades. Néailr 
jnoins lotfque j'enterrù le d«i:nl«tt U me.r^olt 
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s Les mille et une Nuits, 

fi peu de vivres , que je jugeai que je ne pour-* 
rois pas aller loin ; de ibrte que je creufai 
moi- même mon tombeau, r^folu de me jeter 
dedans , puifque perfonne ne vivoit pour m^en^ 
terfer. Je vous avouerai qu*en m*occupant de ce 
travail , je ne pus m*empêcher de me repréfen- 
ter que j'étois la caufe de ma perte , & de me 
repentir de m*être engagé dans ce dernier voya- 
ge. Je n'en demeurai pas même aux réflexions , je 
m^enfanglanta\ les malins à belles dents ^ & peu 
s'en fallut que je ne hâtailè ma mort. 

Mais dieu eut encore pitié de moi, & m'inf» 
pira la penfée d'aller jufqu'à la rivière qui fe per- 
doit fous la voûte de la grotte. Là^ après avoic 
examiné la rivière avec beaucoup d'attention, je 
dis en moi-même: Cette rivière qui fe cache 
abfî fous la terne.^ en doit fortir par quelqu'en- 
droit ; en conftruifant un radeau , & m'abandon-> 
nant defTus au courant de Teau , j'arriverai à une 
terré habitée, ou je périrsd; fi je péris, je n'au- 
rai feit que changer de genre de mort ; fi je fors 
au contraire de ce lieu fatal, non-feiilement j'évi- 
terai latrifte deftinée de mes camarades, je trou- 
verai peut-être une nouvelle occafion de m'en- 
richir. Que fait- on fi la fortune ne m'attend pas 
au fortir de cet afireux écueil, pour me dédom- 
mager de mon naufrage avec ufure ? 

Je n'héfital pas de travailler au radeau après ce 



fk!fôifiAemet)t i je le as de bonneâ pièces (k hoiid 
Ht de gros cables , Car )*ett avoi^ à choifîr } Je 
les liai eiîfemble û fortement ^ que )^en fis un pe-' 
tît bâtiment aflez foUdê* Quand il fut achevé, fâf 
le chargeai de quelques ballots de rubis , d*éme^ 
raùdes ^ d^ambre gris ^ de Criftal de roche ^ 8c 
d*étoffes précieuiesfc Ayant mis toutes ces chofei^ 
en équilibre ^ & les ayant bren attachées ^ ]é 
m^embarquai fur le radeau a^ec deux petites ra*-' 
mes que )e n^avois pas oublié de faire ; & me lal^^ 
fant aller au coiu-s de la rivière » je m^âbandon** 
haï à la volonté de dieu» 

Si-t6t que je fui fous la voûte , je ne ^îs pîu^ 

de lumière , & le fil de Teau m*entraîna fans cj^é 

fç puflfe remarquer où il m^emportoît* Je voguât 

quelques jours dans cette obfcurité , fans jamàîj^ 

appercevoir le moindre rayon de lumière* Je 

trouvai une fois la voûte fi baflê , qu*etle peilfi 

me bletfer la têt^ i ce qui me rendit fort attend 

tif à éviter ;un pareil danger. Pendant ce temsÀ 

là ^ je ne mangeoîs des vivrèi qui me refibîent^ 

qu'autant qu-il en falloit natùreliemettt pour (bu^ 

'^tenîr ma vie. Mais avec quelque frugalité qtlè 

je pulTe vivre , j'achevai de confumer mespiro*' 

vîfions. Alors > fans que jô^puffe m*en défendré^^ 

un doux fommeil vînt faifir njes fens* Je tie* puft 

vous dke Cl je dormis lông^tems ; tnzif en me 

i:iveil]atit| je'mevisaveçfurprife dans unevafFa 

Alj 
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jjv Les MILLE Bï UNE Ntfrtf, 

campagne , au bord d^lne rivière où moo radèait» 
étoit attaché ^ & au milieu d'un grand nombre, 
de noirs. Je me levai dès que je les apperçus^ Se 
je les faluai. Ils me parlèrent ^ mais je n'entendois 
pas leur langage. 

En ce moment je m^ fentis fi tranfporté'd©^ 
joie, que je ne favôis fi je deivois me croire 
éveillé* Etant perfuadé que je ne dormois pas,^ 
je m'écriai, & récitai ces verbes arabes : « In-. 
9> voque la toute *-puiflance, elle viendra à toa 
aj fecours : il iVeft pas. befoin que tu t'embarraf- 
w Tes d'autre chofe. Ferme l'œil , & pendant queç 
»;> tu dormiras , diçu changera ta fortune de mat 
V en .bien î^* 

> IJndes noirs qui «ntendoit l'arabe, m'ayant 
©ui parler ainfi , s*avança & prit la parole : Mon. 
frère, me dit-il, ne fô'yez pas furp^s de nous 
voir. Nous habitons la campagne que vous voyez, 
£c nous fommes venus arrofer aujourd'hui nos 
champs de l'eau de ce fleuve qui fort de la 
.montagne voifine en la détournant par de petits 
canaux^ Nous avons remarqué que l'eau empof- 
jtoîf q.uelque chofe , nous fommes vite accou- 
rus,, pour voir ce que c'étoit , & nous avons 
. trpiiyé que c'étoit ce radeau ; auffi-tôt l'un de 
nous.s'eft fêté à la nage & l'a amené. -Nous l'avons 
arrêté & attaché comme vous le voyez, & nous 
SKttendions que vous vous éveillalliez* Nous vous 
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Contés A r a b e ?^ i 

fupplîons. de nous raconter votre hiftoîre, quî 
idoit être fort extraordinaire* Dites-nous com-^ 
ment vous vous êtes hafardé (ur cette eau , Sc 
d'où vous venez. Je leur répondis qu*ils me don« 
naiTent premièrement à manger ^ & qu'après ceU 
je fatisferois leur curiofité. 

Ils me préfentèrent plufîeurs fortes de mets ;; 
& quand j'eus contenté ma faim, je leur fis ud 
rapport fidelle de tout ce qui m'étoit arrivé ; co 
qulk parurent écouter avec admiration. Si-tot 
que j'eus fini mon difcours: Voilà, me dirent-» 
ils par la bouche de l'interprète qui leur avoit 
iexpUqué ce que je venois de dire , voilà une hi& 
toire des plus furprenantes. Il faut que vous ve-' 
niez en informer le roi vous-^niême : la chofe eft 
trop extraordinaire pour lui être rappoi-tée pac 
un autre que par celui à qui elle eft arrivée. Jo 
leur repartis que j'étois prêt à faire ce qu'ils 
voudroient. 

Les noirs envoyèrent auflîtôt chercher uit 
cheval que l'on amena peu de tems après. Ils me 
firent monter deffus ; Se pendant qu'une parti» 
marcha devant moi pour me montrer le chemin « 
les autres , qui étoient les plus robuftes , char-' 
gèrent fur leurs épaules le radeay tel qu'il étoît 
avec les ballots, & commencèrent à me fu^ 
yre. 
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fi £bS^ MitLB.Éf UNS Nvit?, 

. Scheberazade ^ à ces paroles , fut obligée d'etf 
demeurer là , parce que le jour parut. Sur la fin 
de la nuit fuivante^ elle reprit le fil de fa narra*» 
iîon 9 & parla dans ces termes : 
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LXXXVir NUIT. 

JN DUS marchâmes tous enfemble , pourfuîvîç 
$indkad , jufques à la ville de Serendid } cz^ 
c'étoit dans cette île que je me trouvois. Le^ 
lioirs me préfentèrent à leur roi. Je m'approchai 
de. fon trône où il étoit aflis » & le faluai commç 
on a coutume de faluer les rois des Indes « c^eft-^ 
îhdirç ^ que je me profternai à fes pies & baifai 
îa terre. Ce prince me fit relever; & me rece? 
yant d'un air très*pbligeant , il me fit avancer Si 

• 

prendre place auprès de lui. Il me demanda pre^ 
mièrément comment je m'appelois : lui ayant ré-?^ 
pondu que je me nommois; Suidbad , furnom- 
mé le Marin, à caufe dQ plufîeurs voyagea 
que j^avpis faits par mer , j*ajoutai quti f etois 
citoyen de la ville de Bagdad. Mais, reprit-il * 
comment vous trouvez- vous dans mes états ^64 
pgr où y êtes-vous venu ? 

Je ne cachai* rien au roi, je lui fis le raçm^ 
récit que ^ vous venez d'entendre î & il en fut fi 



CôNTksARACxs; ^ 

lurprîs & Cl chacmé , qu'il commanda qu^on écri- 
vît mon aventure en lettres d*<Mr pour être con-' 
fervée dans les archives de Ton royaume. On 
apporta enfuite le radeau ^ & Ton ouvrît les baP 
lots en fa préfence. Il adnûra la quantité de boi^ 
d'aloës & d'ambre gris ^ mais fur-tout tes rubi^ 
& les émeraudes ^ car il n'en avoit point dans 
fon tréfor qui en approchât. 

Remarquant qu'il confîdéroît mes pierreries 
avec plaifir ^ & qu'il en examinoit les plus fin-^' 
gulières les unes après les autres ^ je me profier*' 
nai ^ & pris la liberté de lui dîré : Sire , ma per- 
fonne n'eft pas feulement àù fervice d% votre 
ma^efté , la charge du radeau cft auflS à elfe , Sé 
je la fupplie d'en difpofcr cômnté d*ttn bien qùî 
lui appartient. II me dit en iburîant : SindbacF^ 
je me garderai bien d'en avoir la moindre envie / 
lii de vous ôter rien de ce que dieu vous a don- 
né. Loin de diminuer vos richdOfês , je prétendâi 
les augmenter; & je ne veux point que vous foi*- 
tiez de mes états , fans emporter avec vous dei 
marques de ma libéralité. Je ne répondis à ces pa-^ 
rôles qu'en faifant des vœux pour la profpérité 
du prince , &> qu'en louant fa bpaté & ià géni-^ 
rofité. Il chargea un de fes oflRciers d'avoir foin 
de moi , & me fit donner des. gens pour me fer^ 
vir à fes dépens» Cet officier exécuta fidèlement 
Us ordres de fan maître ^ &: fit tranfporter dans 



9 latS jftxCLE B*T UNE NùTT^^^ 

U logement où il me çonduifit ,. tous les balloti 
dont le radeau avoit été charge. 

J^allols tous les jours à certaines heures faire 
tna cour au roi, ^ j'employois le refte du tems 
a voir la ville, & ce qu'il y avoit de plus digne 
4e ma curiofîté. 

Uîle ( I ) de Serendid eft fituée juftement 
fous la ligne équînoxiale} ainfi les jours & les 
iiuits y font toujours de douze heures, & elle 
a quatrç-rvingts (2) parafanges de longueur & au-*, 
tant de hvga^. La ville capitale eft fituée à 
Vextrçmitc d*une belle* vallée , formée pax une 
montage qui eft au milieu de nie, & qui eft 
Vxen la plus haute qu'il y ait au monde* En effets 
on la découvre en mer de trois journées de navi^ 
gatîon, Qn y trouve le rubis, plufieurs fortes de 
ïninéraux; & tous les rochers font, pour la plu- 
part, d'émeril, qui çft une pierre métallique- 
4ont on fe fert pour tailler le3 pierreries* Qn y 
voit toutes fortes d'arbres & de plantes rares , 
fur-tout le cèdre & le cocos. On pêche auffi 
les perles le long de fes rivages & aux embou-* 
chures de fes rivières i & quelques-unes de fes 

( I ) Selon les géographes , elle efi eft de^à de {4 liga^ 
\dans le premier çKiîikt, 

( 1 ) Les géographes orienUUS doim^M è h parafiing^ 



dallées fournirent le diamant. Je fis aufH par 
dévotion un voyage à la montagne ^ à l^endrolt 
où Adam fut relégué après avoir été banni du 
paradis terreflxe , & j*eus là curîofîté de monter 
jufqu'au fommet« 

Lorfque je fus de retour dans la ville , je fup^ 
pliai le roi de me permettre de retourner en mon 
pays; ce qu'il m'accorda d'une manière très-obli- 
geante & très-honorable. Il m'obligea de rece- 
voir un riche préfent , qu'il fit tirer de fon tré- 
for ; & lorfque j'allois prendre congé de lui , il 
me chargea d'un autre préfent bien plus confi- 
dérable , & en même tems d'une lettre pour le 
commandeur des croyans , notre fouveraîn fei- 
gneur , en me difaht : Je vous prie de préfentet 
de ma part ce régal & cette' lettre au calife 
Haroun Alrafchid , & de Taflurer de mon amitiés 
Je pris le préfent & la lettre avec refpeâ , en 
promettant à fa majefté d'exécuter ponduelle- 
ment les ordres dont elle me faifoit l'honneur 
de me charger» Avant que je m'embarquaffe , 
ce prince envoya quérir le capitaine & les mar- 
chands qui dévoient s'embarquer avec moi , & 
leur ordonna d'avoir pqur moi tous les égards^ 
imaginables. 

La lettre du roi de Serèndid étoît écrite fur 
b peau d'un certain animal fort précieux à caufe 
^ (^ rareté ^ & dott la couleur tire fur le jaune* 
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|o Les Mîl1« ïït une Nuit*^ 

Les caraâères de cette lettre étolent d'azur; tt 
yoîcî c« qu'elle contenoit en langue indieniie ? 

\ Le roi des Indes ^ devant qui marchent mille 
éléphans i qui demeure dans un palais 
. dont le toit brille de V éclat de cent 
mille rubis ^ & quipofsède en 
fon tréfor vingt mille 
couronnes enrichies 
dediamans^au 
calife Haroun 
Alrafchid* 

«Quoique le préfent que nous vous en- 
9> voyons, foit peu confîdérable, ne laiflfez pas 
7» néanmoins de le recevoir en frère & en ami , 
:» en confîdération de ramîtié que nous confer^ 
9>vons pour vous dans notre cœur, & dont 
» nous fommes bien sdfes de vous donner ua 
9j témoignage. Nous vous demandons la même 
» part dans le vôtre , attendu que nous croyons 
00 le mériter , étant du rang égal à celui que 
» vous tenez. Nous vous en conjurons en qiKi- 
3» lité de frère. Adieu >>. 

Le préfent conCftoit premièrement en un vaf« 
ë*un feul rubis , creufé & travaillé en coupe ^ 
d'un demi-pié de hauteur, & d*un doigt d*é- 
paiilèur, rempli de perles très-rondes , & toutel 



8u poids d'une demi-drachme; fecondement^ en 
une peau de ferpent qui avolt des écailles gratis 
'des comme une pièce ordinaire de monnoie d'oi" ^ 
& dont la propriété étoit de préferver de mala- 
die ceux qui couchoiçnt defllis; troifièmement^ 
en cinquante mille drachmes de bois d^aloës le 
plus exquis y avec trente grains de camphre de 
la^ grofleur d'une piftache ; & enfin tout cela 
étoit accompagné d'une efclave d'une beauté 
raviiTante , & dont les habillemens étoient cou- 
verts de pierreries, "^ 

Le nî^vire mit à la voile; & après une longue' 
'^ très-heureu(b {layigation, nous abordâmes i 
Balfora, d'où je me rendis à Bagdad. La pre» 
inière chofê que je fis après mon arrivée, (ut 
^e m'acquitter dfi la commiflion dont j'étôis 
chargé. 

, Scheherazade n^en dit pas davantage, àcaufe 
Idu jour qui fe faifoit voir. Le lendemain , elle 
teprit ainiî fon difcours. 

si*? 
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L XXX VHP NUIT* 

tl £ pris la lettre du roi de Serendid , conti- 
nua Sindbad> & j'allai me préfenter à la porte 
du commandeur des croyans , fuivi de la bella 
efclave , & des perfonnes de ma famille qui por^ 
toient les préfens dont j'étois chargé. Je dis le 
fujet qui m'amenoit, & auflî-tôt Ton me con- 
duifît devant le trône du calife. Je lui fis la 
révérence en me profternant ; & après lui avou: 
Élit une harangue très-concife, je lui préfentaî 
la lettre & le préfent. Lorfqu'il eut lu ce que 
lui mandoit le roi de Serendid , il me demanda 
s'il étoit vrai que ce prince fût auffi puifTant & 
auffi riche qu'il le marquoit païf fa lettre* Je me 
profternai une féconde fois ; & après m'étre re* 
levé : Commandeur des croyans , lui répondîs-je, 
je puis affurer votre majefté qu'il n'exagère pa^ 
fes richeffes & fa grandeur ; j'en fuis témoin* 
Rien n'eft plus capable de caufer de l'admira- 
tion 5 que la magnificence de fon palais. Lorf- 
que ce prince veut paroître en public, on lui 
drefle un trône fur un éléphant où il s*affied , 
& il marche au milieu de deux files compofées 
de fes miniftres , de fes favoris , & d'autres gens 

de fa cpur. Devant lui fur le même éléphant^ 
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Hh ôfficîep tient ufie latice d'or à la lilaln , 8c 
derrière le trône , utt autre eft debout qui porte' 
une colonne d'or ^ au haut de laquelle eft une 
^meraude langue d'environ un demi-pié , & 
gtofie d'un pouce. Il eft précédé d'une garde 
de mille hommes habillés de drap d'or & de 
fow f montés ûir dés éléphans richement capara-^^ 
çoniïés» 

, Pendant que le rôî éft éti marche, Tofficlei!. 
qui eft devant lui fur le lAême éléphant , crie» 
4e teins en tems à haute vôi)t t ce Voici le grand 
» monarque, le^puiflant & redoutable fultan de& 
9> Indes dont le palais eft couvert de cent mille 
» rubis, & qui pofféde vingt mille couronnes de 
» diamans. Voici le monarque couronné , plu* 
97 grand que ne furent jamais le grand C^) Solima 
» & le grand (2) Mihragew. 

Après qu'il a prononcé ces paroles , l'officier" 
qui eft derrière le trône , crie à fon tour : ce Ce 
33 monarque fî grand & fi puiifant, doit mou-* 
93 rîr , doit mourir , doit mourir ja. L'officier de 
devant reprend , & crie enfuite : ce Louange à 
9) celui qui vit & ne meurt pas s?» 



(i) Sâlomon, 

(i) Ancien ro! d'une grande île de même nom dans 
Us Indes , très-renosuné chea: les arabes par là guiflknco 
le par ÙL fageilè» 
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B'aîlleur jT 5 le roi de Seretidîd eft û jufteV 
qu*il n*y a pas de juges dan$ fa capitale , no* 
|)lus que dans le refte de Tes états : fes peuples 
n'en ont paS befoîn. Ils favent & ils obfervenr 
ii*eux-mêmes exadement la juftice , & rie s'é- 
teartent jamais de leur devoir. Ainfî les tribu-^ 
Haux & les magiftrats font inutiles chet eux^ 
JLo calife fut fort fatisfait de mon dîfcours* L9 
Étgefle de ce roi, dit-il , paroît en fa lettre; 
& après ce que vous venez de me dire, il faut 
avouer que fa fagelfe eft digne de fes peuples^ 
9c fes peuples dignes d'elle* A ces mots , il me^ 
congédia & me renvoya avec Un riche prient. 
. Sindbad acheva de parler en cet endrott, 3c^ 
ks auditeurs fe retirèrent; mais Hindbad reçut- 
auparavant cent faquins. Ils revinrent encore l^ 
jour fuivant chez Sindbad, qui leur raconta fou 
feptième Se dernier voyage dair; ces termes : 
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SEPTIÈME ET DERNIER VOYAGÉ 

De Sindbad le Marina 

Au retour de mon fixième voyage, faban^ 

donnai abfolunient la penfée d'en faire jamais 

d'autres. Outre que j'étois dans un âge qui ne 

demandoit que du repos, je m'étois bien pro^^ 

mis de ne plus m*expofer aux périls que j'avolà 

tant de fois courus, Ainfi je ne fongeois qu*i 

paflèr doucement le refte de ma vie. Un jouiî 

que je régalois un nombre d*amis , un de mei 

gens me vînt avertir qu'un officier du calife me 

4emandoit, Je fortis de table ^ allai au-devant 

de lui. Le calife, me dit-il, m*a chargé de venir 

vous dire qu'il veut vous parler. Je (uivis au 

palais Tofficier, qui me préfenta à ce prince^ 

que je faluai en me proftemant à fes pies, Sind-^ 

bad, me dit-il, j'ai befoin de vous; il faut quo 

vous me rendiez un fervice ; que vous alliez 

porter ma réponfe & mes préfens au roi de 

Serendid : il eft jufte que je lui rende la civdité 

t|u'il m'a faite, 

Lç commandement du calife fut un coup de 
foudre pour moi. Commandeur des croyans, lui 
dis-je^e fuis prct à exécuter tout ce que m*or- 
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dqnnera votre majefté ; mais je la fupplle trè^-^ 
.. lîumblement de fonger que je fuis rebuté des 
•fatigues incroyables que j'ai foufrertes.rai même 
fait vc£u de ne fortir jamais de Bagdad. Delà 
}e pris occafion de lui faire un long détail de 
toutes mes aventures , qu*il eut la patience d*é- 
jpouter jufqu'à la fine 

D'abord que j*eus ceffé de parler : JTavoue , 
idit-*il, que voilà des événemens bien extraor- 
ifiinaires ; mais pourtant il ne faut pas qu'ils vous 
empêchent de faire pour Tamour de moi y le 
voyage que je vous propofe* Il ne s*agit que 
d'aller à Tîle de Serendid , vous acquitter de la 
çommiflîon que je vous donne. Après cela, il 
vous fera libre de vous en revenir. Mais il y 
feut aller; car vous voyez bien qu'il ne feroit 
pas de la bienféance & de ma dignité d'être 
redevable au roi de cette île. Comme je vis 
que le calife exigeoit cela de moi abfolument , 
je lui témoignai que j'étois prêt à lui obéir» Il 
çn eut beaucoup de joie, & me fit donner mille 
fequins pour les frais de mon voyage. 

Je me préparai en peu de jours à mon départ ; 
& fi-tôt qu'on m'eut livré les préfens du calife 
avec une lettre de fa propre main , je partis & 
}e pris la route de Balfora^ où je m'embarquai. 
Ma navigation fut très--heureufe ; j'arrivai à l'île 
de S«rendidft Là, j'expofai aux miiiifbres la corn- 

miûioa 



iftiâôn dont fétois chargé^ & les priai de |iie 
faire donner audience inceflamment. Ils n'y mafU 
quèrënt pas. On Me conduifit au palais avec hon-^ 
heur. J^y faluai lé roi . eh me profternant félon 
la coutuihe^ 

- Ce prince nié ireéohhut d^aborcl^ & nié témoi- 
gna une joie toute particulière de me revoir^ 
Ah! Sihdbad^ me dit-il, fôyez le bien-venué 
Je vous jure que j*ai fongé à vous très-^fouvent 
depuis votre départ. Je bénis ce jour 5 puifque 
nous nous voyons encore utie foisé Je lui âà 
jmon compliment; & après l'avoir remercié dô 
la. bonté qu'il àvoit pour môi> je lui préfentaî 
la lettre & lé préfeht du calice , qu'il reçut avetf 
tioutes les nlarquéé d'une grande ifatisfaâion^ 

Lé calife lui enVoyoit un lit complet dé 

drap à'àt, eftimé mille fequins, cinquante robei 

d'une très-riche étoffe, cent autres dé toile blan^ 

the, la plus fine du Caire, de Suez (i) , de 

Cufa (2) & d'Alexandrie;; un autre litcramoifî^ 

& un autre encore d^uhe autre façon; uh vafd 

d*agathe plus large que profond , épaîi d'uit 

doigt, èc ouvert d'un demi-pié, dont le fond 

tepréfentoit eh bas - relief urt homme un genou 

en terre qui tenoit un àrc avec uhe flèche , préfi 
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( t ) JPôrt de là met toiigéi 
( z ) VîUe tf Arabîç^ 

Xomi nu. 
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à tirer contre un lion : il lui envoyoit enfin une 
riche table que Ton croyoit, par tradition, venir 
du grand Salomon. La lettre du calife étoît 
^conçue en ces termes : 

Salut au nom du foûvéràm guide du droit 

chemin^ aupuijjant & heureux fuhan^ de 

la part d^Abdallà Haroun Alrafchid^ 

que dieu a placé dans le lieu 

d^ honneur après f es ancêtres 

d'heureufe mémoire. 

«Nous avons reçu votre lettre avec Joie.,' 
s> & nous vous envoyons cèlle-cî , émanée du 
» cbnfeil de nôtre porte, le jardin des efprîts 
'« fupérîeurs. Nous efpérons qu'en jetant les 
•>yeu^ déflus, vous connoîtrez notre bonne 
'r> intention, & que vous Taurez pour agréable. 
55 Adieu 53. 

Le roi de Serendîd eut un grancï plaifir de 
voir que le calife répondoit à l'amitié qu'il lui 
avoit témoignée. Peu de tems après cette au- 
dience, je fdllicitai celle de mon congé, que 
je rfeus pas peu de peine à obtenir. Je Tobtins 
xnfin , & le roi , en me congédiant , me fit un 
-préfent très-confidérable. Je me rembarquai auC- 
iî-tôt,dans le deflein de m'en retourner à Bag- 
dad 5 mais je n'eus pas le bonheur d'y arriva: 



Côôiixiè ]û l^eipérôis^ Si dieu éti di^(a autfe<» 
menti 

Troi^ mi qtiatre joùfs après notre dépaft, t)K)uJ 
fôme^ attaqués par des corfalres, qui eurèût dW 
tant mt>ins de peiâé à s'emparer dô^ notre yaifTeau» 
qu^on n'y étoit imllehient ai état de (e défendre» 
Quelques perfonnes de i'équips^e voulurent faire 
réfiftancey mais il leur .en coûta la vie; pOiit 
ïnoi & tous ceux qui eureiit la prudencfe.de nd 
pas s^oppbfef au dei&in des'fçoffaires , nous fû-* 
xnes faits efclaveSk 

Le jour qui paroiilbk , iiïipofa iilence 1 Sche« 
Ibera^ade» , Le lenden^in , elle reprit la iiûte d^ 
cette hiftôire^ 
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Oik£a dit^elle au (ultatl deâ Indes ^ Slndbad^ 
çotititiualit de racoâter leà aventures de (btlder-"^ 
ijiejf voyage t Aprèl^ que, h& corfait^es,^ pour-» 
Iliivit-il , nous eureiît touS dépouillés., &:quHll 
Dbus eui^em dotiné de lâichans habits au lieu ded 
nôtres , ils nous etnntenèrént datls iiAe gratde îl^ 
fort éloignée > où ils nôtis Vendiifetm i . :i'. 

Je tdnibai entre lés Ixiaini d'un lichè ûidtekand^ 
qui ne m^eut pus plutôt acheté , qu^il mè mena 
chez lui^ où il me fit bien manger & habitler^pro^ 

Bi) 
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prement en efclave. Quelques jours après ^ 
comme il ne s*étoit pas encore bien informé qm 
î^étois, il me demanda fi je ne favois pas quelque 
métier^ je lui répondis, fans me faire mieux con- 
fîoitre, que je n'étois pas un artifan, mais un-mar-* 
chand de profeffion , & que les corfaires qui m V 
iroient vendu, m'avoient enlevé tout ce que j'avois. 
Mais dites-moi, reprit*il , ne pourriez-vous pas^ 
tirer de Tare ? Je lui xeparâs que c'étoit un des 
exercices de ma jeunefle, & que je ne Favois pas 
oublié depuis. Alors il me donna un arc & des 
flèches ; & m*ayant f^t monter derrière lui fut 
un éléphant , il me mena dans une foret éloignée 
de la ville de quelques heures de chemin, & 
dont rétendue étoit très-vafte. Nous y entrâmes 
fort avant; & lorfqu'il jugea à propos de s'arrêter, 
il me fit defcendre. Enfiiitelne montrant un grand 
arbre 2 Montez fur cet arbre , me dît-il , & tirez 
fur les éléphans que vous verrez paiTer ; car il 
y en a une quantité prodigieufe dans cette foret. 
S'il en tombe quelqu'un, venez m'en donner avis. 
Après m'avôir dît cela , il me laîfla ées vivres , 
reprit le chemin de: la ville 9 & je demeurai fur 
l^bre à l'aâut pendant toute la nuit. 

Je n'en apperçus aucun pendant tout ce tems-< 
là ; mais le lendemain , d'abord que le foleîl fut 
levé, j'en vis paroître «n gtand nombre. Je tirai 
deiTus plûfîeurs fiès^hes , & enfin il en tQmba un 



par terre. Les autres fe retirèrent auflitôt ,ScvM 
laifsèrent la liberté d*aller avertir mon patron de 
la cha/Te que je venois de faire. En faveur de 
cette nouvelle , il me régala d'un bon repas , 
loua mon adrelTe , & me carefTa fort. Puis nous 
allâmes enfemble à la forêt y où nous creusimes 
une fofle dans laquelle nous enterrâmes l'élé- 
phant que j*avois tué. Mon patron fe propofoit 
de revenir lorfque Tanimal feroit pourri , & d*enr 
lever les dents pour en faire commerce» 

Je continuai cette chalTe pendant deux mois^^- 
& il ne fe pafibit pas de jour que je ne tuafle 
un éléphant* Je ne me mettois pas toujours i 
Taffut fur un même arbre , je me plaçois tantôt 
iiir Tun , tantôt fur Tautre. Un matin que j'îatten- 
dois Tarrivée des éléphans , je m'apperçtis avec 
un extrême étonnement ^ qu'au lieu de paflér de^ 
vant moi en traverfant la forêt comme à Tordî- 
naire , ils s'arrêtèrent , & vinrent à moi avec un. 
horrible bruit & en fi grand nombre , que ht 
terre en étoit couverte & trembloit fous leurs 
pas. Ils s'approchèrent de Farbre où j'étois mon* 
té , & l'environnèrent tous la trompe étendue & 
les yeux attachés fur moi. A ce fpeftacle éton^ 
nant , je reftai immobile , & iàifi d'une telle 
frayeur , que mon arc & mes flèches me tom« 
bèrent des mains. 

Je n'étois pas agité d\aii9 crainte vaine. Après 
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que les éléphans m'eurent regardée quelque tems ^ 
un des plus gros embrafïk Tarbre par le bas avec 
fa trompe, & fit un fi puUTant effort, qu'il le dé- 
racina & le renverfà par terre. Je tombai avec 
Tarbre 5 mais Tanimal me prit avec fa trompe , 
& me chargea fur foo dos , ou je m'affis plu^ 
mort que vif avec le carquois attaché à mes épau- 
les. Il fe mit enfuite à là tête de tous les autres 
qui le fuivoient en troupe , & me porta jijifqu*^ 
un endroit où m'ayant pofé à terre , il fe retira 
gveç. tous ceux qui raccpmpagnoient. Concevez, 
«*il çft poffiblç, l'état où f étois : je croyois plutôç 
4oriair que veiller. Enfin, après avoir été que^ 
.^ue tetris étendu fur laplace,iie voyant plus d'élé- 
phans, je me levai, & je remarquai que j'étais fur 
une colline a0ez longjie & alfez large, toute cou* 
Jverte d'offemens & de dents d*éléphans. Je vous 
4tvoue que cet objet m^ fit feire i|ne infinité de 
réflexions. J'admkai rinftiivâ de ces animaux. J^ 
ne doutai point que ce ne Cut-là leur cimetière ^^ 
& qu'ils ne m'y euflfent 2g>pprté exprès pour mç 
J'enfeigner ,, afin que je cef&lïè de les perféçuter^j 
puifque je le faifois dans la vue feule d'avoir leurs 
•dfints, Je ne -m'arrêtai pas fw la colline , je tour- 
jiaimespas vers la ville; &aprè5 avoir marché 
«n jour ôc une nuit , j'*^rrivai chez mon patron^ 
Jç ne rencontrai aucun éléphs^nt fur ma route 5 ce 

4ut me fit connoîtr^ %\^''û s.'étoient étQÎgnés plus 



avant dans la forêt pour me laiflet la liberté d*al*, 
1er fans obflacle à la coUbe» 

Dès que mon patron m'apperçut : Ah ! pauvre 
Sindbad, me dît-il, j'étois dans une grande peine 
de fayoir ce que> tu, pouvois être devenu. J*ai été , 
à la forêt, j*y ai trouvé un arbre nouvellement 
déraciné, un arc ^ des flèches par terre; Se 
après t^avoir inutilement cherché, je défefpé- 
Tois de te revoir jamais. Raconte -moi, je te 
prie , ce qui t*eft arrivé. Par quel bonheur es-tu 
encore en vie? Je fatisfis fà cuno{iter& le len- 
demain étant allés tous deux à la colline . il re- 
connut avçc une extrême joie la vérité de ce que 
je lui avois dit. Nous chargeâmes Téléphant fur 
lequel nous étions venus , de tout ce qu'il pou- 
voit porter de dents; & lorfque nous fûmes de 
retour: Mon frère, me dit -il, car je ne veuîç 
plus vous trdl%^^ en efclave , après le plaifir que. 
vous venez de me faire par une découverte qui 
va-m'enrichir , dieu vous comble de toutes for- 
tes de biens & de profpérités. Je déclare devant 
lui que je vous donne la liberté. Je vous avois 
diffimulé ce que vous allez entendre. 

Les éléphans de notre forêt nous font pérîr 
chaque année une infinité d*efclaves que nous en-^ 
voyons chercher de Tivoire. Qiielques confeils 
que nous leur donnions , ils perdent tôt ou tard 
la vie par les rufes de ces animaux. Dieu voust 
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a délivré de leur furîç & n'a fait cette grâce qu*à 
vous feul, Çeft une marque qu'il vous chérît 
& qu'il a befpin de vous dans le monde pour 1q 
bien que vous y devez faire. Vous me procuresç 
un avantage incroyable 5 nous n'avons pu avoir 
d'ivoire jufqu'à préfent ^ qu'en expofant la vie de 
nos efçlaves ; & voilà toute notre ville enrichie 
par votre moyen. Ne croyez pas que je prétende 
vous avok affez récompenfé par la liberté que 
vous venez de recevoir ; je veux ajouter à ce 
don des biens çonfidérables. Je pourroîs enga-^ 
ger toute notre ville à faire votre fortune; maÎ3 
c'eft une gloire que je vçux avoir moi feul, 

A ce diftôurs obligeant, je répondis ; Patron, 
3îeu vou§ conférve ; la liberté que vous m'ac- 
cordez , fufïît pour vous acquitter envers moi j 
& pour toute récompenfé* du ferviçe que j'ai eu 
le bonheur de vous rendre à vous & à votre 
ville, je ne vous demande que Ja permiffion de 
retourner en mon pays. Hé bien , répliqua^t-il , 
Moçon (i) nous amènera bientôt des navires qui 
viendront charger de rivoire. Je vous renverrai 
alors , & vous donnerai de quoi vous conduire 
chez vous, Je le remerciai de nouveau de la lirs 



( ï ) Çç mot ci^ fort ufité da|is la navigation des Indes^ 
C*eft un v^nt régulier qui rèjpe fix mois du couchant; ^i| 
Içvant , & fix mois 4u levant au çpuchan^. 
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fierté quHl vcnoît de me donner , & des bon- 
nes intentions qu*il avoît pour moi. Je demeu-» 
rai chez lui en attendant le moçon ; & pendant 
ce tems-Ià , nous fîmes tant de voyages à la col- 
line, que nous remplîmes fes magafins d'ivoire. 
ITous les marchands de la ville qui en négocioient, 
firent la même chofe ; car cela ne leur fut pas 
long-tems caché. 

A ces paroles , Scheherazade appercevant la 
pointe du jour, ceffa de pourfuivre fon difcours. 
Elle le reprit la nuit fuivante , & dit au fultan 
des Indes ; 
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^iRE, Sindbad continuant le récit de fon fep- 
tième voyage : Les navires, dît-il, arrivèrent 
enfin, & mon patron ayant choifî lui-même celui 
fur lequel je devois m'embarquer , le chargea 
d'ivoire à deitiî pour mon compte. Il n'oublia 
pas d*y faire mettre auffi des provifîons en abon- 
dance pour mon paflàge ; & dé plus , il m'obligea 
d'accepter des régals de grand prix , des curîo- 
fîtes du pays. Après que je l'eus remercié autant 
quHl me fut poffible de tous les bienfaits que 
j'avois reçus de lui, je m^embarquai. Nous 
jnîmes à la voile j §c comme l'aventure qui m'a- 
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voit procuré la liberté , étoit fort extraordinaire^ 
j*en avois toujours refprit occupé. 

Nous nous arrêtsimes en quelques îles pour y: 
prendre des rafraîchifTemens. Notre vaîiTeau étant; 
parti d^un port de terre ferme des Indes ^ nous 
y allâmes aborder : & là, pour éviter les dangers 
de la mer jufqu'à Balfora y je fis débarquer Ti^ 
voire qui m*appartenoit, réfolu de continuer mon 
voyage par terre. Je tirai de mon ivoire une 
grofle fomme d'argent ; j*en achetai plufieurs 
chofes rares pour en faire des préfens ; & quand 
mon équipage fut prêt, je me joignis à une grofle, 
caravanne de marchands* Je demeurai long-tems 
en chemin , & je fouffris beaucoup ; mais J6 
fouffi-ois avec patience , en faifant réflexion que 
)e n'avois plus à craindre ni les tempêtes ^ ni 
les corfair^s , ni les ferpens 3 ni tous les autres 
périls que j^avois courus. 

Toutes ces fatigues finirent enfin : j'arrivai, 
heureufement à Bagdad* J'allai d*abord me pré*, 
fenter au calife , & lui rendre compte de mon 
ambafTade. Ce prince me dit que la longueur de 
mon voyage lui avoit caitfé de l'inquiétude; 
mais qu'il avoit. pourtant toujours efpéré que. 
dieu ne m'abandpnneroit point. Quand je lui 
appris l'aventure des éléphans , il en parut fort 
furpris ; & il auroit refufé d'y ajouter foi , fi ma 
fincérité ne lui eût pas été connue. Il trQuva. 
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^i^tte hiftoîre & Us autres que je lui tacontaî, 
il curieufes , qu'il chargea ub de fes fecrétaires 
de les écrire en caraâères d'or, pour êtxe coiw 
fervées dans fou tréfûr. Je me retirai très-<:oa-* 
tent de Thonneur & des préfens qu'il me fit ; 
puis je me donnai, tput entier à ma famille j i 
mes parens & à mes amis. 

Ce fut ainii que Sindbad acheva le récit de 
fon feptième & dernier voyage j & s'adrelïànt eiH 
fuite àHindbad ; Hé bien^ mon ami, ajouta-t-il, 
avez -vous jamais oui dire que quelqu'un ait 
foufïert autant que moi , ou qu'aucun mortel fe 
foît trouvé dans des embarras fi preflâns ? N'eftr 
il pas jufte qu*apriès tan;t de travaux je jouifle 
d'une vie agréable & tranquille ? Comme il ache- 
voit ces mots , Hindbad s'approcha de lui , 2ç 
dit, en lui baifànt la main : Il faut avouer, feî« 
gneur , que vous ^ve2 effuyé d'efiroyables pé- 
rils; mes peines ne font pas comparables au^ 
vôtres. Si elles m'affligent dans le tems que je 
les foufire , je m'en confole par le petit profit 
que j'en tire. Vous méritez nonr-feulement une 
vie tranquille , vous êtes digne encore de tous 
les biens que vous pofledez; puifque vous en 
faites un fi bon ufage, & que vous êtes fi gé- 
néreux» Continuez donc de vivre dans la joiç 
jufqu'à l'heure dç votre mort. 
^ Smdbad lui fit encore donner cent fequins^ 



feg Lès mtit Et Viïî l^virSi 

le reçut au nombre de fes amis, lui dit de quîttef^ 
fa profeffion de porteur , & de continuer de 
venir manger chez lui; qu^il auroit lieu de fe 
fouvenir toute fa vie de Sindbad le marin» 

Scheherazade, voyant qu*il rfétoit pas encore 
jour, continua de parler, & commença une 
autre hiftoire. ^ 
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O r R E , dît-elle , j*ai déjà eu Thonneur d*(entre- 
tenir votre majefté d'une fortîe que le calife 
Haroun Alrafchid fit une nuit de fbn palais ; 
îl faut que je vous en raconte encore une 
autre. Un jour ce prince avertit le grand-vifîr 
Giafar de fe trouver au palais la nuit prochaine. 
Vifir , lui dit - il , je veux faire te tour de la 
ville , & m*informer de ce qu'on y dit , & par- 
ticulièrement fi l'on eft content de mes officiers 
de juftice. S'il y en a dont on ait raifon de fè 
plaindre , nous les dépoferons pour en mettre 
d'autres à leur place, qui s'acquitteront mieux 
de leur devoir. Si au contraire il y en a dont 
on fe loue, nous aurons pour eux les égards 
qu'ils méritent. Le grand-vîfir s'étant rendu au 
palais à l'heure marquée , le calife , lui & Mef^ 
Toùr^ chef des eunuques ^ fe déguisèrent pour 



Jft'étre pas connus , & fortirent tous trois en-- 
£emble« 

Ils pafsèrent par plufieurs places & par plufîeurs 
marchés ; & en entrant dans une petite «rue > ils 
virent au clair de la lune un bon-homme à barba 
blanche ^ qui avoit la taille haute ^ & qui por^ 
toit des filets fur fa tête. Il avoit au bras un 
panier pliant de feuilles de palmier ^ & un bâtoa 
à la main. A voir ce vieillard , dit le calife , il 
n'eft pas riche : abordons-le , & lui demandons 
Vétdt de fa fortune. Bon-homme, lui dit le vifir j^ 
qui es-tu ? Seigneur, lui répondit le vieillard » 
je fuis pêchem: , mais le plus pauvre & le plus 
miférable de ma profeffion. Je fuis forti de chea; 
moi tantôt fur le midi pour aller pêcher , & 
depuis ce tems-là jufqu'à préfent, je n'ai pas 
pris le moindre poiifon. Cependant j'ai une femme 
& des petits enfans^ & je n'ai pas de quoi les 
nourrir. 

Le calife, touché de compaffion, dit au pê« 
cheur : Aurois-tu le courage de retourner fur. 
tes pas, & de jeter tes filets encore une fois feu-^ 
lement ? Nou$ te donnerons cent fequins de c& 
que tu amèneras. Le pêcheur, à cette propoC- 
tipn , oubliant toute la peine de la journée, prît 
le calife au mot, & retourna vers le Tigre avec 
lui, Giafar & Mefrour, en difant en lui-même : 
jCes feigneurs paroi^ent trop hoonêtes & trop 
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raîfonnables pour ne pas me récompenfer de mi 
peine > & quand ils ne me donneroient que It 
centième partie de ce qu'ils me promettent, ce 
feroit encore beaucoup pouf moi* 

Ils arrivèrent au bord du Tigre 5 le pécheur 
y jeta fes filets , puis les ayant tirés , il amena 
tin coffre bien fermé & fort pefant qui s'y trouvEé 
Le calife lui fit compter auflS-tôt cent fequîns 
par le grand-vîfir , & le renvoya* Mefrour char- 
gea le coffre (m fes épaules par Tordre de fou 
maître, qui, dans Tempreflêment de favoit ce 
qu'il y avoît dedans , retourna au palais en dili- 
gence. Là, le coffre ayant été ouvert, on y 
trouva un grand panier pliant de feuilles de pal- 
mier , fermé & coufu par Toiiverture avec un 
fil de laine rouge. Pour fatisfaîre Timpatience 
du calife , on ne fe donna pas la peine de le dé- 
coudre ; on coupa promptement le fil avec un 
couteau , & Ton tira du panier un paquet enve- 
loppé dans un méchant tapis , & lié avec de la 
corde. La corde déliée & le paquet défait , on 
vit avec horreur le corps d'une jeune dame plu» 
ilanc que de la neige, & coupé par morceaux* 

Scheherazade , en cet endroit , remarquant; 
qu'il étoit jour, cefTa de parler. Le lendemân, 
eUe reprit la parole de cette manière. 
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CXr NUIT. 

OiRE^ votre tnajefté s'Imaginera mieux elle* 

même que je ne le puis faire comprendre par 

mes paroles , quel fut Tétonnement du calife à 

cet affireux fpeâacle. Mais de la furprife il pafia 

en un inftant à la colère ; & lançant au vifîr un 

regard furieux: Ah! malheureux, lui dît -il, 

efl-ce donc ainfî que tu veilles fur les aâions de 

mes peuples ? On commet impunément fous ton 

miniftère des allàflinats dans ma capitale, & Ton 

"jette mes fujets dans le Tigre, afin qu'ils crient 

vengeance contre moi au jour du jugement. Si 

tu ne venges promptement le meurtre de cette 

-femmfe par ia *mort de fon meurtrier , je jure 

par le faint nom de dieu, que je té ferai pendre ^ 

*toi 8t quarante de ta parenté. Commandeur des 

xroyans, lui dît le grànd-vifir , je fupplie votre 

majeflé de m^accorder du tems pour faire des 

perquifitions. Je ne te donne que trois jours 

pour cela, repartit le calife; c*èft à toi dy 

fonger. 

Lie vifîr Qhîit fe retira ché2 lui dans une 
grande confufîon'de fentimens. Hélas ! difoit-il, 
comment dans une ville auili vafte & auifi peu- 
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piée que Bagdad, pourrai-je dëtefrer un meuf^ 
trier, qui fans doute a commis ce crime fariS 
témoin, & qui eft peut-être déjà fortî de cette 
ville? Un auti*e que moi tîréroit de prifon urt 
tniférable, & le feroît mourir pour contenter le 
.calife ; mais je ne Veux pas charger ma confcience 
de ce forfait ^ & j'aime mieux mourir que de 
me fauver à ce prix^là. 

n ordonna aux officiers de police & de ]uC^ 
lice qui lui obéifToient, de faire une exade re- 
cherche du criminel. Us mirent leurs gens eti 
campagne, & s*y mirent eux-mêmes, ne ts 
croyant guère moins intéreifés que le vifir en 
cette affaire» Mais tous leurs foins furent inuti- 
les : quelque diligence qu'ils y apportèrent , ils 
ne purent découvrir fauteur de Taflaffinat ; & le 
yîfir jugea bien que fans un coup du ciel» c'étoit 
fait de fa vie# 

Effedivement , le troifîème jôut étant veAii , 
un huîflîer arriva chez ce malheureux miniftre^ 
& le {bmma de le fuivre* Le vifir obéit } & le 
calife lui ayant demandé où étoit le meurtrier t 
Commandeur des croyans, lui répondit -^îl les 
larmes aux yeux, je n'ai trouvé jperfbnne qui ak 
pu m'en donner h moindrj^ nouyelle. Le calife 
lui fit des reproches remplis d'emportement S^ 
de fureur ^ & çommaoda qu'pa le pendît devant 

la 
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la porte du palais ^ lui & quarante des Barme^ 

cides (i). 

Pendant que ï^on tf avàîlloît à dtefler les po- 
tences , & qu'on alla fe fcdfir des quarante Bar- 
ttiecides dans leurs maifons^ un crieur publia 
ialla par ordre du calife faire ce cri dans tous les 
quartiers de la ville : « Qui veut avoir la fatif-* 
33 faâion de voir pendre le grand --vifir Giafar^ 
3» & quarante des Barmecides Tes parens ; qu'il 
^ vienne à la place qui eft devant le palais ^u 

jLorfque tout fut prêt, le juge criminel & uû 

grand nombre d'huiffiers du palais, amenèrent 

k grand-vifir avec les quarante Barmecides , lea 

firent difpofer chacun au pie de la potence qut 

lui étoit deftinée, & on leur pafla autour du cou 

la corde avec laquelle ils dévoient être levés etk 

Tair. Le peuple dont toute la place étoit rem-« 

J)lie , ne put voir ce trifte fpeâacle fans douleur^^ 

& fans verfer des larmes ; car le grand-vifir GiafaC 

& les Barmecides étoient chéris & honorés poiiC 

leur probité , leur libéralité & leur défintérefle- 

ment, non- feulement à Bagdad ^ maiâ même 

par tout Tempire du calife. 

Rien n*empêchoit qu'on tfexécutât Tôrdrd 
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(i) Les Barmecides étoient d^une famille fbrtie de Perle ^ 
dont étoit le grand*yifit GiaÉir. Voyez la bibliothèque orleti^ 
laie de M. d'Herbelot , au met Bamekiarti 

Tome FlfU C 
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irrévocable de ce prince trop févère ; & on alloît 
£ter la vie aux plus honnêtes gens de la ville , 
lorfqu'un jeune homme très-bien fait & fort pro- 
prement vêtu , fendit la preffe , pénétra jufqu*au 
grand - vifir ; & après lui avoir baifé la main : 
Souverain vifir , lui dit - il , chef des émirs de 
cette cour , refuge des pauvres , vous n'êtes pas 
coupable du crime pour lequel vous êtes ici. 
Retirez -vous 9 & me laiilèz expier la mort de 
la dame qui a été jetée dans le Tigre. Ceft 
moi qui fuis fon meurtrier^ & je mérite d'en être 
puni. 

. Quoique ce difcours causât beaucoup de joie 
au vifir 9 il ne laiiTa pas d'avoir pitié du jeune 
t^omme^ dont la phyfionomie^ au lieu de paroître 
funefte, avoit quelque chofe d'engageant ; & il 
^loit lui répondre , lorfqu'un grand homme d'un 
âge déjà fort avancé, ayant aufii fendu la prefie 
arriva, & dit au vifir : Seigneur, ne croyez rien 
de ce que vous dit ce jeune homme ; nul autre 
que moi n'a tué la dame qu'on a trouvée dans 
le coffre. Ceft fur moi feul que doit tomber le 
châtiment. Au nom. de dieu, je vous conjure 
de ne pas punir l'innocent pour le coupable. 
Seigneur, reprit le jeune homme en s'adreffant 
au vifir, je vous jure que c'eft moi qui ai com- 
•mis cette méchante aâion , & que perfonne au 
monde n'en eft cojnpliçe. Mon fils , interrompît 



le Vieillard ^ c'eft le défefpoîf qui vous a con- 
duit ici, & vous voulest prévenir votre defti- 
née î pour moi , il y a long-tems que je fuis au 
inonde, je dois en être détaché» Laiffe^'-moi donc 
facrifier ma vie pour la vôtre» Seigneur, ajouta- 
t-il en s^adreffant au grand -vifir , je vous le 
répète encore , c*eft moi qui fuis raflaffin : faites- 
moi mourir, & ne dififéreï pas» 

La conteftation du vieillard & du jeune homme 
obligea le vifir Giafar à les mener tous deux 
devant le calife , avec la permiflion du lieu- 
tenant criminel , qui Te faifoit un plaifir de le 
favorifer, Lorfqu*il fut en préfeiice de ce prmce, 
il baifa la terre par fept fois, & parla de cette 
znanière : Commandeur des croyans , j^amène à 
votre majefté ce vieillard & ce jeune homme ^ 
qui Te difent tous deux Téparément meurtriers 
de la dame» Alors le calife demanda aux accu^ 
fés, qui des deux avoit maflacré la dame fî cruet 
lement , & Favoit jetée dans le Tigre» Le jeune 
homme aflura que c*étoit lui; mais le vieillard^ 
de fon côté, foutenant le contraire: Allez, dit 
le calife au grand- vifir, faites-les pendre tous 
deux. Mais , fire , dît le vifir , s*il n'y . en a 
qu*un de criminel , il y auroit dé Tinjuftice à 
faire mourir Tautre. 

A ces paroles , le jeune homme reprît î Je 
jure par le grand dieu qui a élevé les cieux à 

Cîj 
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la hauteur où ils font, que c*eft moi qui aï tui^ 
h dame, qui Tai coupée par quartiers & jetée 
dans le Tigre il y a quatre jours. Je ne veux point 
avoir de part avec les autres au jour du juge- 
ment, fi ce que je dis, rfeft pas véritable; ainfî 
je fuis celui qui doit être puni. Le calife fut 
furpris de ce ferment, & y ajouta foi, d*autant 
plus que le vieillard n*y répliqua rien. Ceft pour- 
quoi fe tournant vers le jeune homme : Malheu-* 
reux, lui dît-il, pour quel fujet as-tu commis 
un crime fi déteftable ? & quelle raifon peux-tu 
avoir d*être venu t'offrir toi-même à la mort? 
Commandeur des croyans , répondit-il , fi Ton 
mettoit par écrit tout ce qui s*eft pafle entre 
cette dame & moi , ce feroit une hiftoire qui 
pourroit être très-utile aux hommes. Raconte- 
nous-la donc, répliqua le calife, je te Tordonne* 
Le jeune honune obéit, & commença fon récit 
de cette forte. 

Scheherazade vouloit continuer; mais elle 
fut obligée de remettre cette hifloire à la nuit 
(uivante. 
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XCIF NUIT. 

OcHAHRiAR prévint la fultane, & lui de- 
manda ce que le jeune homme avoit raconté au 
calife Haroun Alrafchid, Sire, répondit Sche* 
herazade, il prit la parole, & parla dans cest 
termes : 



iftiai 



HISTOIRE 

De la dame maffacrée ^& du jeune homme 

fon mari. 

V-ioMMANDEUR des CToyans , votre majeftê 
faura que la dame maffacrée étolt ma femme » 
fille de ce vieillard que vous voyez, qui eft 
mon oncle paternel. Elle n^avoit que douze ans 
quand il me la donna en mariage , & il y en a 
onze d*écoulées depuis ce tems-là. J'ai eu d'elle 
trois enfans mâles, qui font vivans; & je dois 
lui rendre cette juftice, qu'elle ne m'a jamais 
donné le moindre fujet de déplaifîr. Elle étoit 
fage , de bonnes moeurs , & mettoit toute fon 
attention à me plaire. De mon côté je l'aimois 
parfaitement, & je préyenois tous fesi defîrs^ 
bieo loin de m'y oppofér» 

H 
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Il y a environ deux mois qu'elle tomba msH 
lade. J'en eus tout le foin imaginable, & jo* 
n*épargnai rien pour lui procurer une prompte 
-guérifon. Au bout d'un mois ,« elle commença 
de fe mieux porter, & voulut aller au bain. 
Avant que de fortir du logis, elle me dit : Mon 
coufin, car elle m'appeloit aînfî par familiarité , 
j'ai envie de manger des pommes; vous me 
feriez un extrême plaifir fi vous pouviez m^en 
trouver; il y a long-tems que cette envie me 
tient, Se je vous avoue qu'elle s'eft augmentée 
à un point, que fi elle n'eft bientôt fatisfaite, je 
crains qu'il ne m'arrive quelque dilgrace. Très- 
volontjiers, lui répondis-^je , je vais faire tout 
mon polfible pour vous contenter* 

J'allai auffi-tôt chercher des pommes dans tous 
les marchés & dans toutes les boutiques; mais 
je n'en pus trouver une , quoique j'offriffe d^en 
donner un fequin. Je revins au logis fort fâché 
de la peine que j'avoîs prifè inutilement* Pour 
nia femme , quand elle fut revenue du bain , Ôc 
qu'elle ne vit point de pommes , elle en eut un 
chagrin qui ne lui permit pas de dormir la nuit* 
Je me levai de grand matin, & z&û dans tous 
les jardins; mais je ne réujlis pas mî^u^ qus 
le jour précédent. Je rençpntrfiî feulement un 
vieux jardinier qui me dit, que quelque peina 
que je me donnaflc, je n'en trouver ois point 
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hâîleurs qu'au jardin de votre majefté à Balfonu* 
Comme j'aimoîs paflîonnément ma femme, 
& que je ne vouloîs pas avoir à me reprocher *' 
d'avoir négligé de la fatisfaire, je pris un habit 
de voyageur; & après l'avoir inftruite de mon 
deffein , je partis pour Balfora. Je fis une (î 
grande diligence, que je fus de retour au bout 
de quinze jours. Je rapportai trois pommes qui 
m'avoient coûté un fequin la pièce. Il n'y en 
avoit pas davantage dans le jardin , & le jardi- 
nier n'avoit pas voulu me les donner à meilleur 
marché. En arrivant, je les préfentai à ma fem- 
me ; mais il fe trouva que l'envie lui en étoit 
paffée. Alnfi elle fe contenta de les recevoir , 
& les pofa à côté d*eUe. Cependant elle étoit 
toujours malade, & je ne favois quel remède 
apporter à fon mal. 

Peu de jours après mon voyage, étant aflîs 
dans ma boutique au lieu public où l'on vend 
toutes fortes d'étoffes fines, je vis entrer ua 
grand efclave noir , de fort méchante mirie , qui 
tenoit à la main une pomme que je reconnus 
pour une de celles que j'avois apportées de 
Balfbra. Je n''en pouvois douter, puifque je fa- 
vois qu'ail n'y en avoit pas une dans Bagdad nj 
dans tous les jardins aux environs. J'appelai l'ef- 
clave : Bon efclave, lui dis-je, apprends-moi^ 
je. te prie j où tu as pris cette pomme ? C'èft, 

Cl» 
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ine répondit-il en fouriant, un préfent que m'a 
fait mon amoureufe. J*ai été la voir aujour- 
d'hui , & je Tai trouvée un peu malade. J*ai vu 
trois pommes auprès d'elle, & je lui ai demandé 
d'où elle les avoit eues; elle m*a répondu que 
fon bon-homme de mari avoit fait un voyage 
de quinze jours exprès pour les lui aller cher- 
cher, & qu'il les lui avoit apportées. Nous avons 
fait collation enfemble , & en la quittant , j'en 
ai pris & emporté une que voici. 

Ce difcours me mit hors de moi-même. Je 
me levai de ma place ; & après avoir fermé ma 
boutique, je courus chez moi avec empreffe- 
ment, & montai à la chambre de ma femme. 
Je regardai d*abord où étoient les pommes; & 
n'en voyant que deux, je demandai où étoit la 
troifième. Alors ma femme ayant tourné la tête 
du côté des pommes , §c n'en ayant apperçu que 
deux, me répondit froidement : Mon coufin, jq 
ne fais ce qu'elle eft devenue. A cette réponfe , 
je ne fis pas difficulté de croire que ce que 
m'avoit dit Tefclave , ne fût véritable. En même 
tems je me laiffai emporter à une fureur jaloufe ; 
& tirant un couteau qui étoit attaché à ma cein- 
ture , je le plongeai dans la gorge de cette mi-* 
férable. Enfuite je lui cdupai la tête & mis fou 
corps par quartiers; j'en fis un paquet que je 
' cachai dans un panier pliant ; & après avoir coufiA 
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Fouverture du panier avec un fil de laîne rouge , 
je renfermai dans un coffre que je chargeai fur 
mes épaules dès qu'il fut nuit^ & que j'allai jeter 
dans le Tigre. 

Les deux plus petits de mes enfans étoient 
déjà coucTiés & endormis , & le troiCème étoit 
hors de la maifon ; je le trouvai à mon retour 
affis près de la porte , & pleurant à chaudes lar- 
mes. Je lui demandai le fujet de fes pleurs. Mon 
père, me dit-il, j'ai pris ce matin à ma mère, 
fans qu'elle en ait rien vu , une des trois pom- 
mes que vous lui avez apportées. Je l'ai gardée 
long-tems; mais comme je jouois tantôt dans 
la rue avec mes petit? frères, un grand efclave 
qui paflbit , me l'a arrachée de la main , & Ta 
emportée ; j'ai couru après lui en la lui rede- 
mandant; mais j'ai eu beau lui dire qu'elle appar- 
terioit à ma mère qui étoit malade , que vous 
aviez fait un voyage de quinze jours pour l'aller 
chercher, tout cela a été inutile. Il n'a pas voulu 
me la rendre ; & comme je le fuivois en criant 
après lui , il s'eft retourné , m'a battu , & puis 
s'eft mis à couiir de toute fa force par plu- 
Ceurs rues détournées, de manière que je l'ai 
perdu de vue. Depuis ce tems-là, j'ai été me 
promener hors de la ville en attendant que vous 
revin{fiez; & je vous attendois, mon père, pour 
y«us prier de n'en rien dire à ma mère, de peur 
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que cela ne la rende plus. mal. En achevant 
mot%y il redoubla fes larmes* ' 

Le difcburs de mon fils me fêta dans uner 
affliftion inconcevable. Je reconnus alors Té-* 
normîté de mon crime , & je me repentis , mais^ 
trop tard, d*avoir ajouté foi aux impoftures du 
malheureux efclave , qui , fur ce qu'il avoit appris; 
de mon fils, avoit compofé la funefte fable que 
favoîs prife pour une vérité. Mon oncle, qui 
ieft ici préfent, arriva fur ces entrefaites; il venoît 
pour voir fa fille; mais au lieu de la trouver 
vivante , il apprit par moi-même qu'elle n'^étoît 
plus; car je ne lui dégui&i rien; & fans atten- 
dre qu'il me condamnât, je me déclarai moi- 
xnén;ie le plus criminel de tous les hommes» • 
Néanmoins au lieu de m'accabler de juftes re-» 
proches , il joignit fes pleurs aux miennes , & 
nous pleurâmes enfemble trois jours fans relâ- > 
che, lui, la perte d'une fille qu'il avoit toujours 
tendrement aimée , & moi , celle d'une femme 
qui m'étoit chère, & dont je m'étois privé d'une 
manière fi cruelle, & pour avoir trop légère- 
ment cru le rapport d'un efclave menteur. 

Voilà, commandeur des croyans, l'aveu fin-- 
cère que votre majefté a exigé de moi. Vous 
favez à préfent toutes les cîrconftances de moa 
crime , & je vous fupplie très-humblement d*ea 
ordonner la punition ; quelque rigoUreufe qu'elle - 
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^uîlTe être, je n*en murmurerai point, & je h 
trouverai trop légère. Le calife fut dans un grand 
étonnement. > 

Scheherazade , en prononçant ces derniers, 
mots , s'apperçut qu'il étoit jour : elle cefla de 
parler. Mais la nuit fuivante^ elle reprît ainfi 
fon difcours : 
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OiRE, dit- elle, le calife fut extrememeoC 
étonné de ce que le jeune homme venoit de lui 
raconter. Mais ce prince équitable, trouvant qu'il 
étoit plus à plaindre qu*il rfétoit criminel , entra 
dans fes intérêts. L'adion de ce jeune homme ,. 
dît-il , eft pardonnable devant djpu, & excufable 
auprès des hommes. Le méchant efclave eft la 
caufe unique de ce meurtre : c*eft lui feul qu*il faut 
punir. Ceft pourquoi, continua-t-il en s*adref- 
fant au grand - vifir , je te donne trois jours pour 
le trouver. Si tu ne me Tamènes dans ce terme, 
je te ferai mourir à fa place. 

Le malheureux Gîafar qui s*étoît cru hors de 
danger , fut accablé de ce nouvel ordre du calife ; 
mais comme il n'ofoit rien répliquer à ce prince 
dont il connoiflbit Thumeur , il s*éloigna de fa 
préfence> & fe retira chez lui les larmes wx 
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yeux , perfuadé qu*îl n'avoît plus que trois jour* 
à vivre. Il étoit tellement convaincu qu'il ne 
trouveroit point Tefclave, qu*il n*en fit pas la 
moindre recherche. U n'eft pas poflible ^ difoît^ 
il, que dans une ville telle que Bagdad , où il y 
a une infinité d'efclaves noirs ^ je démêle celui 
dont il s'agit. A moins que dieu ne me le fafle 
connoître, comme il m*a déjà fait découvrir TaC- 
iafiin 9 rien ne peut me fauver* 

II pafla les deux premiers jours à s'affliger avec 
fa famille , qui gémiflbit autour de lui ^ en fe 
plaignant de la rigueur du calife. Le troifièmo 
étant venu , il fe difpofa à mourir avec fermeté , 
comme un miniftre intègre, & qui n*avoit rien à 
le reprocher. Il fit venir des cadîs & des témoins 
qui fignèrent le teftament qu'il fit en leur préfence. 
Après cela , il embrafia fa femme & fes enfans y 
& leur dit le dernier adieu. Toute fa famille fon- 
doit en larmes : jamais fpedacle ne fut plus tou- 
chant. Enfin, un huiflîer du palais arriva, qui lui 
dit que le calife s'impatientoit de n'avoir ni de 
fes nouvelles , ni de celles de Tefclave noir qu'il 
lui avoit commandé de chercher. J'ai ordre, 
ajouta-t-il , de vous mener devant fon trône. L'af* 
fligé vifir fe mit en état de fuivre l'huifiSer. Mais 
comme il alloit fortir , on lui amena la plus petite 
de fes filles, qui pou voit avoir cinq ou fîx ans. 
Les femmes qui avoient foin d^elle , la venoient 
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préfeAter à (on père , afin qu*il la vît pour la 
dernière fois. 

Comme il avoit pour elle une tendrefle parti- 
culière , il pria Thuiflier de lui permettre de s*ar-* 
réter un moment. Alors il s*approcha de fa fille ^ 
la prît entre fes bras , & la baifa plufieurs fois. En 
la baifant, il s*apperçut qu'elle avoit dans le fein 
quelque chofe de gros, & qui avoit de Todeur. 
Ma chère petite, lui dit-il, qu*avez - vous dans le 
fein? Mon cher père , lui répondit - elle , c'eft 
une pomme fur laquelle eft écrit le nom du calife 
notre feigneur & maître. Rihan (i) notre efclave 
me Ta vendue deux fequins. 

Aux mots de pomme & d'efclave , le grand- 
vîfîr Giafar fit un cri de furprife mêlé de joie, & 
mettant auflîtôt la main dans le fein de fa fille , il 
en tira la pomme. Il fit appeller Tefclave qui n*étoît 
pas loin; & lorfquHl fut devant lui : Maraud, lui 
dit-il , où as-tu pris cette pomme ? Seigneur , 
répondit Tefclave, je vous jure que je ne Tai dé- 
robée ni chez vous , ni dans le jardin du com* 
mandeur des croyans. Uautre jour comme je paC- 
fois dans une rue auprès de trois ou quatre petits 
enfans qui jouoient, & dont Tun la tenoit à la 
main, je la lui arrachai, & remportai. L'enfant 

(1 ) Ce mot £gnifie en arabe du hafilicy plante odo- 
riférante; & Us arabes donnent ce nom à leurs eiclaves, 
pomme oq d^nne en France celui de jafnuin à un laquais. 
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courut après moî , en me difant que la pomffld 
xtétoit pas à lui , mais à fa mère qui étoit malade $ 
ique fonpère, pour contenter l'envîe qu*elle en 
âvoît , avoît fait un long voyage , d*où il en avoît 
apporté trois; que celle-là en ctoit une qu'il avoît 
prîfe fans que fa mère en sût rien^ Il eut beau me 
prier de la lui rendre , je n*en voulus rien faire ;* 
je rapportai au logis , & la vendis deux fequins 
â la petite dame votre fille. Voilà tout ce que j'ai 
à vous dire* 

Giafar ne put aflez admirer comment la frîp- 
ponnerie d*un efclave avoit été caufe de la mort 
d'une femme innocente , & prefque de la (ienne. 
Il mena Tefclave avec lui ; &: quand il fut devant 
le calife 9 il fit à ce prince un détail exaâ de tout 
ce que lui avoit dit l'efclave ^ & du hafard par 
lequel il avoit découvert fon crime. 

Jamais furprife n'égala celle du calife. Il ne put 
fe contenir nis*empêcher de faire de grands éclats 
de rire. A la fin , il reprit un air férieux, & dit au 
vîfir , que puifque fon efclave avoit caufé un fi 
étrange défordre , il méritoit une punition exem- 
plaire. Je ne puis en difconvenir, fire, répondit lô 
vifir; mais fon crime n'eft pas irrémifEble. Je fais 
ime hiftoire plus furprenante d'un vifir du Caire , 

nommé Noureddin (i) Ali , & de Bedreddin (2) 

^ — 

(i) Noureddin fîgnîfie en arabe la lumlcre de la religion. 
(i> Bedreddin , la pleine lune de la religion. 
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Hailàn, de Balfora. Comme votre màjeflé prend 
plaîfîr à en entendre de femblables ^ je fuis 
prêt à vous la raconter , à condition que fî vous 
la trouvez phis étonnante que celle qui me donne 
occafion de vous la dire , vous ferez grâce à mon 
efclave% Je le veux bien, repartît le calife; mzis 
vous vous engagez dans une grande entreprife , 
& je ne croîs pas que vous puiffiez fauver votre 
efclave; car Thiftoire des pommes eft fort fin- 
gulière. Giafar, prenant alors la parole, com- 
mença fon récit dans ces termes: 
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l?e Noureddin Ali ^ &de Bedreddin Hdjfan^ 

V-/OMMANDEUR des croyans , il y avoît autre- 
fois en Egypte un fultan, grand obfervateur de la 
juftice, bienfaifant, miféricordieux, libéral; & 
. fa valeur le rendoit redoutable à fes voifins. H 
aimoit les pauvres, & protégeoit les favans qu'il 
clevoit aux premières charges. Le vifir de ce ful- 
tan étoit un homme prudent, fage , pénétrant, & 
confommé dans les belles-lettres & dans toutes 
les fciences. Ce mimftre avoît deux fils très-bien 
faits., & qui marchoient Tun & l'autre fur fes tra- 
ces : l'aîné fe nommoit Schemfeddîn (i) Moham- 

— ■*- 

( I ]) Cefi-à-dire , le foleil de )a religion* 
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med, & le cadet Noureddin Ali, Ce dertiîerp^fîtJ^ 
cipalement avoit tout le mérite qu'on peut avoir* 
Le vifir leur père étant mort, le fultaft les envoya 
quérir ; & les ayant fait revêtir tous deux d'une 
robe de vifir ordinaire : J'ai bien du regret, leur 
dit-il, de la perte que vous venez de faire. Je 
n^en fuis pas moins touché que vous-mêmes. J& 
Veux vous le témoigner; & comme je fais que 
vous demeurez enfemble , & que vous êtes par- 
faitement unis, je vous gratifie Tun & l'autre de 
la même dignité. Allez, & imitez votre père. 

Les deux nouveaux vifirs remercièrent le ful- 
tan de fa bonté, & fe retirèrent chei eux, où ils 
prirent foin des funérailles de leur père. Au bouC 
d'un mois , ils firent leur première fôrtie ; ils allè- 
rèrtt pour la première fois au confeîl du fultari , & 
depuis ils continuèrent d'y aflifter régulièrement 
les Jours qu'il s'aflembloit. Toutes les fois que le 
fultan alloit à la chafle, un des deux frères l'ac- 
compagnoit, & ils avoient alternativement cet 
honneur. Un jour qu'ils s'entretenoient après le 
fouper de chofes indifférentes, c'étoit la veille 
d'une chafle où l'aîné devoit fuivre le fultan ; ce 
jeune homme dit à fon cadet : Mon frère, puifque 
nous ne femmes point encore mariés , ni vous ni 
moi,& que nous vivons dans une C bonne xmion, 
il me vient une penfée. Epoufons tous deux en un. 
inême jour deux foeurs que nous choifîrons dans 

quelque 
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^Uel(}ue famille qui nous conviendra } que dites- 
Vous de cette idée? Je dis, mon frère, répondît 
Noureddin Alî^ qu*elle eft bien digne dé Tamitié 
qui nous unit» On ne peut pas mieux penfer, & 
poiur moi, je fuis prêt à faire tout ce qu'il voua 
plaira» Oh, ce n*eft pas tout encore, reprit Schem- 
ieddîn Mohammed, mon imagination va plus loin.. 
Suppofé que nos femmes conçoivent la première 
nmt de nos noces , & qu'enfuite elles accouchent 
en un même jour, la vôtre d*un fils, & la mienner 
fd'une fille , nous les marierons enfemble quand il$ 
feront en âge» Ah pour cela , s'écria Noureddia 
lAlî, il faut avouer que ce projet eft admirable î 
ce mariage couronnera notre union , & j*y donnû 
volontiers mon confentement. Mais , mon frère ^ 
ajouta-t-îl , s'il arrivoît que nous fiffions ce ma- 
riage , prétendriez- vous que mon fils donnât un^ 
dot à votre fille ? Cela ne fouffre pas de difficulté^ 
repartit l'aîné , & je fuis perfuadé qu'outre les 
conventions ordinaires du contrat de mariage > 
vous ne manqueriez pas d'accorder eft fon nom, du 
moins trois mille fequins ^ trois bonnes terres & 
trois efclaves. Ceft de quoi je ne demeure pas 
tf accord, dit le cadet* Ne fommes-nous^ pas frères 
& collègues , revêtus tous deux du même titre 
d'honneur ? D'ailleurs , ne favons-nous pas bien 
vous & moi ce qui eft jufte ? Le mâle étant plus 
«oble que la femelle , pe feroit - ce pas à vouS^ 
Tome rilh ^ 
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à donner une groffe dot à votre fille ? A ce que 
je vois , vous êtes homme à faire vos affaires aux 
dépens d'autrui. 

Quoique Noureddîn Ali dît ces paroles en 
riant , fon frère, qui n'avoit pas Tefprit bien fait, 
en fut offenfé. Malheur à votre fils, dit-il avec 
.çmportement , puifque vous Tofez préférer à ma 
fille. Je m'étonne que vous ayez été affez hardi 
pour le croire feulement digne d'elle. Il faut que 
/pus ayez perdu le jugement pour vouloir aller 
de pair avec moi , en difant que nous fommes col- 
lègues; apprenez, téméraire, qu'après votre im- 
prudence , je ne voudrois pas marier ma fille avec 
yotrefils, quand Vous lui donneriez plus d# richeC- 
fes que vous n'en avez. Cette plaifante querelle 
de deux frères fur le mariage de leurs enfans qui 
n'étoient pas encore nés , ne laifla pas d'aller fort 
loin. Schemfeddin Mohammed s'emporta jus- 
qu'aux menaces. Si je ne devois pas, dit-il, ac- 
compagner demain le, fultan, je vous traiteroisr 
comme vous le méritez ; mais à mon retour, je 
vous ferai connoître s'il appartient à un cadet de 
parler à fon aîné aufii infolemment que vous vepez 
de faire. A ces mots , il fe retira dans fon ap- 
partement , & fon frère alla fe coucher dans 
le fien. 

Schemfeddin Mohammed fe leva lie lendemaifl 
ide grand matin, $c. fe rendit au palais» d'où U 



fôftît avec le fulcaft, qui prit (où chemîtt au- 

deflus du Caire , du côté de5 pyramides» Pôut 
Noureddiâ Àli « il avoit paiTé la huit dans dd 
grande^ inquiétudes ; & après avoir bien confî-* 
dëré qu*il iVétoit pas poffible qu'il demeurât plus 
long-teûxs avec un frère qui le traitoit avec tant 
de hauteur, il forma une réfolution» Il fit pré- 
parer une bonoe mule, fe munit d*argent, dd 
pierreries , & de qu^Uî^ ■'viVres i & ayant dit 
è fes gens qu^il alloit faire un voyage de deu^C 
ou trois' jours , & qu*il vouloit être feul , it 
parfit* 

Quand il fut hors du Caîre^ il marcha par le dé-* 

fert vers l'Arabie. Mais fa mule venant à fuccôm* 

ber fur la route, il fut obligé de continuer fôn 

chemin à pié* Par bonheur , un courîer qui alloit 

à Balfora, Tayant rejicontré, le prit en crouper 

derrière lui. Lorfquo le courier fut arrivé à 

Balfora |. Noureddin Ali mit pié à terre » & le 

remercia du plaifir qu'il lui avoit fait* Commo 

il alloit par les rues cherchant où il pourroit fe 

loger ^ il vit venir un feigneur, accompagné 

d'une nombreufe fuite , & à qui tous les habi^ 

tans faifoient de grands honneurs en s Wêtant par 

refpeâ jufqu'à ce qu'il fût paffé, Noureddin AU 

s'arrêta comme les autres. C'étoit le grand-vife 

du fultwde Balfora qui fe montroit dans la. villa 
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pour y maintenir par fa préfence le bon ordre & 
la paix. 

Ce mînîftre ayant jeté les yeux par hafard fur 
le jeune homme , lui trouva la phyfionomie en- 
gageante ; il le regarda avec complaifance ; & 
comme il paflbit près de lui , & qu'il le voyoit 
en habit de voyageur , il s'arrêta pour lui deman- 
der qui il étoit & d'où il venoit. Seigneur , lui 
répondit Noureddin Ali, je fuis d'Egypte, né au 
Caire, & j'ai quitté ma patrie par un fi jufte dépit 
contre un de mes parens , que j'ai réfolu de voya- 
ger par tout le monde , & de mourir plutôt que 
ë'y retourner. Le grand-vifir , qui étoit un véné- 
rable vieillard, ayant entendu ces paroles, lui dit : 
Mon fils , gardez-voias bien d'exécuter votre def- 
fein. Il n'y adans le monde que de la misère, & 
vous ignorez les peines qu'il vous faudra fouffrlr. 
Venez, fuivez-moi plutôt, je vous ferai peut- 
être oublier le fujet qui vous a contraint d'aban- 
donner votre pays. 

Noureddin Ali fuivît le grand-vifir de Balfora , 
qui ayant bientôt connu fes belles qualités , le 
prit en affeftion , de manière qu'un jour l'entrete- 
nant en particulier , il lui dit : Mon fils , je fuis , 
comme vous voyez, dans un âge fi avancé, qu'il 
n'y a pas d*apparence que je vive encore long- 
tems» Le ciel m'a donné une fiUe unique qui n'eft 
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pas moins bellis que vous êtes bien fait, & qui eflr 
préfentement en âge d'être mariée. Plufieurs des 
plus puiiTans feigneurs de cette cour me l'ont déjà 
demandée pour leurs fils ; mais je n'ai pu me ré- 
foudre à la leur accorder. Pour vous, je vous aime^ 
& vous trouve fi digne de mon alliance , que vous 
préférant à tous ceux qui l'ont recherchée, je fuis 
prêt à vous accepter pour gendre. Si vous rece- 
vez avec plaifir l'offre que je vous fais, je décla- 
rerai au fultan mon maître que je vous aurai 
adopté par ce mariage, & je le fupplierai de m'ac-^ 
corder la furvivance de ma dignité de grand-vlGt 
dans le royaume de Balfora; en même tems^ 
comme je n'ai plus befoln que de repos dans Tex— 
trême vîeillefle où je fuis, je ne vous abandon- 
nerai pas feulement la difpofitlon de tous mes' 
biens, mais même l'adminiftration des affaires 
de Tétat. 

Le grand-vîCr de Balfora n^eut pas achevé ce 
difcours rempli de bonté & degénérofité, que 
Noureddîn Ali fe jeta àfes pies, & dans des ter- 
mes qui marquoient la joie & la reconnoiflànce 
dont fon cœur étoit pénétré, il lui témoigna qu'il ^ 
étoît difpofé à faire tout ce quHl lui plairoit. Alors • 
ïe grand -vifir appela les principaux officiers de* 
fa maifon , leur ordonna de &ire cerner la grande 
*alle de fon hôtel , & préparer un grand repas. 
Enfuite il envoya prier tous les feigneurs de U 

Dui 
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cour & de la ville , de vouloir bien prendre la* 
peine de fe rendre chez lui. Lorfqu*ils y furent 
tous affemblés, comme Noureddin Ali Tavoit 
informé de fa qualité, il dit à ces feigneurs , car 
îl jugea à propos de parler ainfî , pour fatisfaire 
ceux dont il avoit refufé Talliance : Je fuis bien 
aife, feigneurs^ de vous apprendre une chofe 
que j*ai tenu^ fecrette jufqu*à ce jour. Pai un 
frère qui eft grand - vifir du fultan d*Egypte , 
comme j*ai Thonneur de Tctre du fultan de ce 
royaume. Ce frère n'a qu*un fils qu'il n*a pas 
voulu marier à la cour d*Egypte , & il me Fa 
TOiVoyé pour époufer ma fille , afin de réunir 
par - là nos deux branches. Ce. fils que j*ai re* 
connu pour mon neveu à fon arrivée, & que 
Je fai$ mon gendre , eft ce jeune feigneur que 
V0U5 voyez ici & que je vous préfente. Je me 
flatte que vous voudrez bien lui faire l'honneur 
d*aflîfter à fes noces , que j'ai réfolu de cé- 
lébrer aujourd'hui. Nul de ces feigneurs; ne 
pouvant trouver mauvais qu'il eût préféré fon 
neveu à tous les grands partis qui lui avoient 
été propofés , répondirent tous , qu'il avoit 
raifon de faire ce mariage ; qu'ils fçroient vo- 
lontiers témoins de la cérémonie , & qu'ils fou- 
haitoient que dieu lui donnât encore de lon- 
gues années pour voir les fruits de cette heu- 
rçufe union. 
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En cet endroit , Scb^herazade voyant paroi- 
tre le jour ^ interrompit ia narration » qu'elle re-^ 
prit ainfi la nuit fuivante. 
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Sire, dît-elle, le grand-vifir Giafar conti- 
nuant rhiûoire qu'il racontoit au calife : Les feî- 
gneurs , pourfuivit-il , qui s'étoient aflemblés 
chez le grand-vifir de Balfora , n'eurent pas plu* 
tôt témoigné à ce miniftre la joie qu'ils avoient 
du mariage de fa fille avec Noureddin Ali , qu'on 
fe mit à table : on y demeura très-long-teirls. Sitf 
la fin du repas , on fervit des confitures , dont 
chacun , félon la coutume , ayant pris ce qu^il 
put emporter , les cadis entrèrent avec le con- 
trat de mariage à la main. Les principaux fei-^ 
gneurs le fignèrent, après quoi toute la compara 
gnie fe retira. 

Lorfqu'il n'y eut plus perfonne que les gen^ 
de la maifon , le grand-vifir chargea ceux qui 
avoient foin du bain qu'il avoit commandé de te- 
nir prêt , d'y conduire Noureddin Ali , qui y 
trouya'du linge qui n'avoit point encore fervi, 
d'une fineffe & d'une propreté qui faifoit plaifir à 
voir , auffirbien que toutes les autres chofes né- 
ceflaires, Quand on eut décralTé > lavé & frotté 

Diy 



répoux , il voulut reprendre Thabît qu*il vendît 
de quitter ;, tndîs on lui en préfenta un autre 
de la dernière magnificence. Dans cet état , & 
parfumé d^odeurs les plus exquifes , il alla re- 
trouver le grand-vifir fon beau-père , qui fut- 
charmé de fa bonne mine, & qui Tayant fait 
afleoir auprès de lui : Mon fils , lui dit-il , vous 
m'avez déclaré qui vous êtes , & le rang que vous 
teniez à h cour d*Egypte; vous m'avez dit même 
que vous avez eu un démêlé avec votre frère ; & 
que c'eft pour cela que vous vous êtes éloigné 
de votre pays ; je vous prie de me faire la 
confidence entière , & de m*apprendre le fujet 
de votre querelle. Vous devez préfentement 
avoir une parfaite confiance en moi , & ne me 
rien cacher. 

Noureddin Ali lui raconta toutes les circons- 
tances de fon différend avec fon frère. Le grand- 
vifir ne put entendre ce récit fans en ériater de 
rire. Voilà , dit-il , la chofe du monde la plusr 
fingulière ! eft-il poffible , mon fils, qufe votre 
querelle foit allée jufqu*au point que vous dites 
pour un mariage imaginaire ? Je fuis fâché que 
vous vous foyez brouillé pour une bagatelle avec 
votre frère aîné ; je vois pourtant que c'eft lui 
qui a eu tort de s'offenfer de ce que vous ne lui 
avez dit que par plaîfanterie , & je dois rendre 
grâces au ciel d'un différend qui me procure 
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^ gendre tel que vous. Msus, ajouta le vieil- 
lard j la nuit eft déjà avancée ^ & il eft tems de 
vous retirer» Allez , ma fille votre époufe vous 
attend. Demain je vous préfenterai au fultan ; 
î'efpère qu*il vous recevra d'une manière dont 
i^ous aurons lieu d'être tous deux fatisfaits. 

Noureddin Ali quitta fon beau-père pour fe 
rendre à Tappartement de fa femme. Ce qu'il y à 
de remarquable , continua le grand- vifir Giafar, 
c*eft que le même jour que ces noces fe faî- 
ibient à Balfora ^ Schemfedditi Mohammed fe 
xnarioit auflî au Caire ; & voici le détail de fon 
mariage. 

Après que Noureddin Ali fe fut éloigné du 
Caire dans l'intention de n'y plus retourner, 
Schemfeddin Mohammed, fon aîné, qui étoit 
allé à la chaflè avec le fultan d'Egypte , étant 
de retour au bout d'un mois, ( car le fultan s'étoît 
laifle emporter à l'ardeur de la chafle , & avoit 
été abfent durant tout ce temsJà, ) il courut à 
Fappartement de Noureddin Ali ; mais il fut fort 
étonné d'apprendre , que fous prétexte d'aller 
faire un voyage de deux ou trois journées, il 
étoit parti fur une mule le même jour de la chafle 
du fultan, & que depuis ce tems-là il n'avoît 
point paru. Il en fut d'autant plus fâché, qu'il ne 
douta pas que les duretés qu'il lui avoit dites , 
tœ fuffent la çaufe de fon élolignement* U dc« 
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pccha un courîer qui pafla par Damas, & alla juC^* 
qu'à Alep ; mais Noureddin étoit alors à Balfora. 
Quand le courier eut rapporté à fon retour qu'il 
n'en avoit appris aucune nouvelle , Schemfeddiii 
Mohammed fepropofade l'envoyer chercher ail- 
leurs , & en attendant , il prît la réfolution de fe 
marier. Il époufa la fille d'un des premiers & des 
plus puiflans feigneurs du Caire, le même jour 
que fon frère fe maria avec la fille du grand-vifir 
de Balfora* 

Ce n'eft pas tout, pourfiiivit Giafar, comman- 
deur des croyans ; voici ce qui arriva encore. 
Au bout de neuf mois , la femme de Schemfeddin 
Mohammed accoucha d'une fille au Caire , & le 
même jour,, celle de Noureddin Ali mit au mondé 
à Balfora un garçon, qui fut nommé Bedreddin 
tïaflàn (!)• Le grand-vifir de Balfora donna des 
marques de fa joie par de grandes largeCes, & 
par les réjouiffances publiques qu'il fit faire pour 
la naiflance de fon petit-fils. Enfuite, pour mar- 
quer à fon gendre combien il étoit content de 
lui, il alla au palais fupplier très-humblement 
le fultan d'accorder à Nouredcjin Ali la furvi- 
vance de fa charge, afin , dit-il , qu'avant fa mort 
il eût la confolation de voir fon gendre grand- 
vifir à fa place. 

Le fultan, qui avoit vu Noureddin Ali avec 

fci .1 1 ■ ■ I I . I ■ ■ I ■ - — • 

( 1 ) Bedreddin , ce mot fignifie la pleine lune de la religtoi^^ 
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Ken du plaîfîr lorfqu'il lui atoit été préfenté après 
ibn mariage , & qui depuis ce tems-là en avoic 
toujours oui parler fort avantageufement , ac- 
corda la grâce qu'on demandoit pour lui , avec 
tout Tagrément qu'on pouvoit fouhaiter. Il 
le fit revêtir en fa préfence de la robe de 
grand-vifir. 

La joie du beau-père fut comblée le lende- 
main , lorfqu'il vit foh gendre préfider au con- 
feil en fa place , & faire toutes les fondions de 
grand-vifir. Noureddin Ali s'en acquitta fi bien , 
qu'il fembloit avoir toute fa vie exercé cette 
charge. Il continua dans la fuite d'affifter au con- 
feil toutes les fois que les infirmités de la vieil- 
leiïè ne permirent pas à fon beau-père de s'jr 
trouver. Ce bon vieillard mourut quatre ans après 
ce mariage , avec la fatisfadion de voir un re- 
jeton de fa famille ^ qui promettoit de la foutenir 
long-tems avec éclat* ; 

Noureddin Ali lui rendît les derniers devoirs 
avec toute l'amitié & la reconnoiflance poffibic ; 
& fi-tôt que Bedreddin Haflàn , fon fils , eut 
atteint l'âge de fept ans , il le mit entre les mains 
d'un excellent maître , qui commença de l'élever 
d'une manière digne de fa naiflànce. Il eft vrai 
qu'il trouva dans cet enfant un efprit vif, péné- 
trant, & capable de profiter de tous les bons 
çnfeignemçns qu'il lui donnoit* 



'6o Les AitLJL Et tjné Ntrittf, 

Scheherazade alloît continuer; mais s'apperce-^ 
vant qull étoit jour, elle mît fin à fon difcours. 
Elle le reprit la nuit fuivante, & dit au fultan 
des Indes : 
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k^ I R £ 5 le grand-vifir Gîafar poùrfuivant ITiif- 
toîre qu'il racontoit au calife : Deux ans après , 
dit-il , que Bedreddin Hafïàn eut été mis entra 
les mains de ce maître , qui lui enfeigna parfaite-» 
ment bien à lire , il apprit Talcoran par cœur» 
Noureddin Ali ,fon père , lui donna ehfuite d'au- 
tres maîtres qui cultivèrent fon efprît de telles 
forte y qu'à l'âge de douze ans , il n'avoit plus; 
befoin de leur fecours. Alors comme tous les. 
traits de fon vifage étoient formés , il faifoit 
l'admiration de tous ceux qui le Tegardoient*. 
Jufques - là 5 Noureddin Ali n'avoit fongé 
qu'à le faire étudier , & ne l'avoit point encore 
montré dans le monde. Il le mena au palais 
pour lui procurer l'honneur de faire la révérence 
au fultan , qui le reçut très-favorableifnent. Les 
premiers qui le virent dans les rues , furent fi 
charmés de fa beauté, qu'ils en firent des excla-^. 
mations de furprife , & qu'ils lui donnèrent miUo; 
î>énédiftions, 
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Comme fon père fe propofoit de le rendre ca- 
pable dé remplir un jour fa place , il n*épargna 
rien pour cela , & il le fit entrer dans les affaires 
les plus difficiles , afin de Yy accoutumer de 
\bonne heure. Enfin ; il ne négligeoit aucune 
chofe pour l'avancement <f'un fils qui lui étoit 
fi cher ; & il commençoit à jouir déjà du fruit 
de fes peines , lorfqu'il fut attaqué tout-à-coup 
d'une maladie, dont la violence fut telle , qu'il 
fentit fort bien qu'il n'étoit pas éloigné du der- 
nier de fes jours. Auffi ne fe flatta-t-il pas , & 
il fe difpofa d'abord à mourir en vrai mufulman. 
Dans ce moment précieux , il n'oublia pas fon 
cher fils Bedreddln ; il le fit appeler , & lui dit : 
Mon fils , vous voyez que le monde eft périffa- 
ble; il n'y a que celui où je vais bientôt pafler, 
qui foit véritablement durable. Il faut que vous 
commenciez dès-à-préfent à vous mettre dans^ 
^ ks mêmes difpofitions qjt^ moi , préparez-vous 
à faire ce pàffage fans regret , & fatns que votre 
confcience puifle rien vous reprocher fur les 
devoirs d'un mufulman , ni fur ceux d'un par- 
faitement honnête homme. Pour votre religion , 
nfous en êtes fuffifamment inftruit, & par ce que" 
vous en ont appris vos maîtres , & par vos lec** 
tures* A l'égard de l'honnête homme , je vais 
vous donner quelques inftrudions que vou* 
jucherez de mettre à profit. Comme il eft nécef- 
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faire de fe connoître foi-même , & que VOUS né 
pouvez bien avoir cette connoiflànce que vous 
ne fâchiez qui je fuis , je vais vous Tappreflcllre. 

J'ai pris naiffance en Egypte, pourfuivit*iI î 
mon père votre ayeul étok premier mînîftre du 
fultan du royaume* J'ai moi-même eu Thonneuc 
4*être un des vifirs de ce même fultan avec mon 
frère votre oncle , qui , je crois , vit encore ^ 
& qui fe nomme Schemfeddin Mohammed* Je 
fus obligé de me féparer de lui, & je vins en 
ce pays, où je fuis parvenu au rang que j'ai tenu 
jufqu'à préfent. Mais vous apprendrez toutes ce$ 
chofes plus amplement dans un cahier que j'ai 
i vous donner* 

En même tems, Noureddîn Ali tira ce cahier 
qu'il avoit écrit de fa propre main , & qu'il por- 
toit toujours fur foi, & le donhânt à Bedred-? 
<îin Haflan : Prenez, lui dit-il, vous le lirez à 
votre loiCr; vous yi ^sjuverez, entr'autres cho- 
fes, le jour de mon -mariage & celui de votre 
liaiflànce. Ce, font des circonftances dont vous 
aurez peut-être befoin dans la fuite, & qui 
doivent vous obliger à le garder avec foin, Be- 
dreddin Haifan , fenfiblement affligé de voir foa 
père dans l'état où il étoit , touché dé fes dif- 
çours , reçut le cahier les larmes aux yeux y en 
lui promettant de ne s'en delfaifir jamais* 

£n ce moment, il.prit à Noiireddin Ali une 
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foiblefle qui fit croire qu'il alloit expirer. Mais 
il revint à lui, & reprenant la parole : « Mon fils, 
>j lui dît-il, la première maxime que j'ai à vous 
d^enfeigner, c'eft de ne vous pas donner au 
»> commerce de toutes perfonnes. Le moyen de 
» vivre en sûreté, ç*eft de fe donner entièrement 
93 à foi -même, & de ne fe pas communiquer 
» facilement. 

n La féconde, de ne faire violence à qui quç 
» ce foit ; car en ce cas tout le monde fe révol- 
99 teroit contre vous ; & vous devez regarder le 
3j monde comme un créancier à qui vous dev^ 
99 de la modération , de la compaflion & de 1» 
p9 tolérance* 

py La troifième , de ne dire mot quand on vous 
93 chargera d*in jures. On eft hors de danger, dît 
tole proverbe, lorfque Fon garde le filençe. Ceft 
93 particulièrement en cette occafion que vous 
93 devez le pratiquer. Vous favez auffi à ce fujet 
93 qu'un de nos poètes dit, que le filence eft Tor- 
93 nement & la fauve-garde de la vie ; qu*il né 
93 faut pas , en parlant , reflembler à la pluie 
93 d'orage qui gâte tout. On ne s'eft jamais repenti 
9> de s'être tu ; au lieu que Ton a fouvent été 
9> fâché d'avoir parlé. 

33 La quatrième , de ne pas boire de vin ; cat 
^9 c'eft la fource de tous les vices. 

99 La cinquième, de bien ménager vos biens 5 
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i> fî VOUS ne les diflîpez pas , ils vous fervîront 3 
33 vous préfcrver de la néceflîté* Il ne faut pas 
' T> pourtant en avoir trop , ni être avare ; pour 
» peu que vous en ayez & que vous le dépen- 
sa fiez à propos , vous aurez beaucoup d*amis ; 
o> mais fi au contraire vous avez de grandes ri- 
D> chefles , & que vous en faflîez un mauvais ufage^ 
33 tout le monde s'éloignera de vous & vous aban- 

ï> donnera 5># 

Enfin, Noureddin Ali continua jufqu*au der- 
nier moment de fa vie à donner de bons confeils 
i. fon fils ; & quand il fut mort, on lui fit des 

obsèques magnifiques Scheherazade , à ces 

paroles, appercevant le jour , ceffa de parler, & 
ternit au lendemain la fuite de cette hiftoire. 
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'La fultane des Indes ayant été réveillée par 
fa foEur Dinarzade à l'heure ordinaire, elle reprit 
la parole ; & Tadreffant à Schahriar : Sire , dit- 
elle , le calife ne s'ennuyoit pas d'écouter le 
grand-vifir Giafar, qui pourfuivit ainfi fon hif- 
toire : On enterra donc, dit-il, Noureddin AH 
avec tous les honneurs dûs à fa dignité. Bedred- 
din Haffan de Balfora, c'eft àinfi qu'on le fur- 
nomma, à caufe qu'il étoit né dan^ cette ville , 

eut 



^nt Ufte douleur inconcevable de la mort de iba 
père. Au lieu de pafier un mois ^ félon h cou- 
tume ^ il en pafla deux dans les pleurs '& dans la 
retraite^ fans voir perfoiine, & fansfi^^ qséme 
pour cendre fes devoirs au fultâp^ide Balfora.^ 
leque^l^ irrité de cette négligence ^ & la regardant 
^Ooiftié une marque de mépris pour fa cour & 
pour fa perfonne ^ fe laiflk tranfporter de colère» 
Dans fa fureur ^ il fit appeler le nouVe^ grand* 
vl{ir ; car il en avoit fait un dès qu'il ivoit appris 
la mcM-t de Noureddin Ali; il lui ordonna de & 
:(raiiiporter à la maifQn du défunt » & dç la con-^ 
iifquer avec toutes Ces autres maifons^ terres & 
effets^ faps rien laififer à B^reddin Haflàn, dont 
il commafida même qu'on fe falsk. 

Le nouveau grand- vifîr, accompagné d^un 
grand fiombre d^huiffiers du palais ^ de gens de 
}u{Uce & d^auttes olHciers , ne différa pas de fe 
mettre en chemin pour aller exécuter fa com- 
miffîûn. Un des efclav«s de Bedreddîn Hadàn » 
qui étoit par hafard parmi la foule , fn'eut pas 
plutôt appris le éetkm du vifîr , qu'il prit les 
devans & courut en avertir (on maître* H le trou- 
va d&^ fous le veftibule de fa maifon, auffi aflBiigé 
que (î fpn père tfeût .lait que de mourir. Il fe 
jeta a fes pies tout hors d'haleine ; & après lui 
avoir baifé le b?s de la robe : Sauvez-vous, feî-^ 
gneur , lui dît -il , fkivczrvous promptement. 
Tome Fin E 



/ 
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Qu'y a-t-iP^ lui demanda Bedreddîn en levant la 
tête ? quelle nouvelle m'apportes-tu ? Seigneur^ 
fépondit41 , il n'y a pas de tems à perdre. Le 
foltan eft dans une horrible colère contre vous , 
& on vient de fa part conâfquer tout ce que vous 
avez 9 & lâéme fe faifîr de votre perfonne. 
'• Le difcours de cet efclave fidèle & affeâionné , 
mk Tefprit de Bedreddin Hafïàn dans une grande 
perplexité. Mais ne puis-je» dit-il, avoir le tems 
de rentrer & de prendre au moins quelqu'argent 
& des pierreries ? Mon feigi^ur^ répliqua Tef- 
dave , le grand-vifîr f^a dans un moment ici« 
Partez tout--à-rheure , fauvez-vous. Bedreddin 
Haflàn fe leva vite du ibpha où il étoit , mit 
les pies dans fes babouches. ^ & après s'être cou-» 
vert là tête d'un bout de fa robe pour fe cacher 
te vifage , s'enfuit fans fàvoir de quel côté it 
devoit tourner fes pas, pour s'échapper du dan-* 
ger qui le menaçoit. La première penfée qui lui 
vint 9 fut de gagner en diligence la plus prochaine 
porte de la ville. Il courut uns s'arrêter |ufqu'au 
cimetière public; & comme la nuit s'approchent ^ 
il réfolut de l'aller pafTer au tombeau de fon^ère» 
C'étoit un édifice d'aflèz grande apparence en 
forme de dôme , que Noureddm Ali avoit fait 
bâtir de fon vivant ; mais il rencontra en che- 
min un juif fort riche qui étoit banquier & mar- 
chand de profeffion* U revenoit d'un lieu oà 
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quelque affaire ravok df^lé, & U s'en retour- 
noit dans la ville. 

Ce juif ayant reconnu Bedreddîn , s^arréta. tt 
le falua fort refpeaueufement* En cet endroi* 
le jour venant à paroître, itfipofà filenee à Sche- 
herazade, qui reprit fon difcôurs la nuit fuivante. 
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OiRE, dit-elle, le calife écoutoit avec beau-^ 
coup d^ttention le grand-vifir Gîafar , qui con- 
tinua de cette manière : Le juif, pdurfuivit-U^ 
qui fe nomaaoit Ifaac, après avoîi* falué Bed^ed- 
dm Ifaffan, & lui avoir baife h mat», lut dit > 
Seigneur, oferois-je i»reiîdre. la liberté de vtou» 
demander où vous allea àVlieure qu'il eft, £eul 
en apparence , un peu ggité ? y a-t il- cpelque 
chofe qui vous foflè de la peine? Oui, ré^n- 
dit Bédr^ddin;. je me ftâs eifdortnîr tantôt, & 
dans ipon^ fommeil , mon pèpe s'eft apparu à moi, 
D avqit ïe regard terrible, <îomitieî ^*il eût été 
dans une grande colère CQî«rfe moi. Je me fuit 
réveillé en furfaut & plèiiî d*eÔroi , & je (m$ 
psirti iuHîtôt pour v^îr faire ma prière fur fon 
tombos^^ Seigneur, reprit le juif, qurne pou* 
voit pas fàvoir pourquoi Bedreddih HalTan étoit 
forti delà ville, comme le feu grand-vifir votre 

E ij 



père & nCon feîgneur tf hjeureufe mémoire, aVoît 
chargé en marchandifes plufieurs vaîflèaux qui 
fontencoYe en ûiét & qui vous appartiennent , 
Je vous (upplie de? m Vcôîrder la préférence fur 
tout aiitfe marchand. Je fuis en état d'acheter 
argent comptant la charge de tous vos vaifleaux ; 
& pour commencer, fi vous voulez bien m*aban- 
éonner celle du premier qui arrivera à bon port,^ 
îe vais vous compter mille fequîns. Je les aï ici 
dans une bourfe , & je fuis prêt à vous les li- 
vfër d'avâttce. En difant cela , il tira- Une grande 
bourfe qu'il avoit\fous foti bras paf-delïbajj fa 
ïobe, & la lui montra cachetée de fon cachet; 
-' Bedfeddin Haffan 5. dans: Tétat oè il étoît , 
ckalfé de-chez lui ,& dépouillé de4:out ce qu'il 
avoit au monde, regarda. la propoiitîoiï du juif 
comme une faveur du» cieL II ne -iftartqua pas 
de Taccepteravec beaucoup, de joie. Seigneur^ 
hjî dît alors le juif,' vous me donnez donc pour 
mille iequîns le chargement du premier de vos 
vaifleaux qui arrivera dans ce port? Oui , je vous? 
k vends nulle fequîns , répondît Bedreddîn Haf- 
fen, &-c'eft une cha^ faite. Le juif auffitôt lui 
mit entré les mains la bourfe de mille fequîns, 
en s'offrant de les compter. Bedreddîn lui en 
épargna la peine , en: lut difant qu'il s'en'fioît 
bien à lui. Puifque cela eft aînfi , reprit le juif, 
ayez la bonté ^ feigneur ^ de me donner, an mot 
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tfécrit du marché que ikuas venons de faire; 
En difant cela 5 il tira (oh' écrîtoire qu'il avoit à 
la ceinture; & après en avoir pris une petite 
canne bien taillée pour écrilre , il la tm préfibnia 
avec un motceâu de papier qu'il trouva dans 
fon porte-lettres ; & pendant qull tenoit'te cof^ 
net 5 Bedreddin Haâan écrivît ces paroles ; 

<c Cet écrit eft pour rendre témoignage qu# 
33 Bedreddin Haflàn de Balfora a vendu au juif 
9> Ifaac, pour la foitime de ifiillé fequins qu'il a 
3) reçus 5 le chargement du- premier d^ (ûs na^ 
^ vires qui abordera dans ce port ^u 

Bedreddik Hassan de Bal£>i^a« 

, . • < . • ' • V 

"■ • » 

Après avoir iatt cet écrit, il le donna au juif^ 
qui le mit dans fen porte-lettres ^ & qui prit 
enfuit e congé de lui» Pendant qu'Ifeac pouriiiî* 
voit fon chemin vers la ville, BedreddînPHafiâh 
continua le fieor vers lé tottibieau de fon pèfk 
Noureddin Ali. En y arrivant , il fe prcAerna 
la face contre terre ; 8c les yeux baignés de 
larmes, il fe mit à' déplorer fa misère» Hélas ! 
difoit-il , infortuné Bedreddin , que vas-tu de- 
venir ? où iras-tu chercher un afile contre Tin- 
jufte prince qui te perfécute î N*étoit-ce pas 
aflez d'être affligé de la mort d'un père fi chéri ? 

Falloit-il que la fortune ajoutât un nouveau 

E*** 
11] 
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QialkeiM: à me$ jttf);es regrets ? Il demeura long** 
teflas 4ans cet état ; mais enfin il fe releva ; & 
gyant appuyée fâ tête fur le fépulcre de fon père^ 
'fy$ dpvileurs (b renouvelèrent avec plus de vio^ 
lmc0 qu'auparavant » & il ne cefla de foupîrer 
2ç d/e fe plaindre jufqu'à ce que, fuccombaat au 
fonuaeU , il leva h tête de deilus le fépulcre , 8c 
f*étendit tout de fou kmg fur le pavé^ où il 
Vendorçaît. 

J4 |;o^tioit h p^ine h douceur du repos, lori^ 
4ju'uD gé^ie qui «voit, établi fa retraite dans ce 
cimetière pendant le jour , fe difpofant à courir 
le monde cette nuit félon fa coutume, apperçut 
pe j^uQe hopuBe d4n$ le tombeau de Noured- 
din Ali. U y entra ; & comme Bedreddin étoit 
epi^pb^ ^ le dos;» il-^t frappé, ébloui de Téclat 
^e fa b^ayjé^ . . . J^ jow qj*i. paroiflbit, pe per- 
mit pas à Scbeberatade de pouriuivre cette hi^ 
tf^ire oettQ nuit; m4^ le lendem^ûn k Tbeure 
^dinJWf^, ellç çooti^ua d^ cette forte* 
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is^UAND le génie, reprit le grand-vlfir Giafar, 
eut attentivement con/ïdéré Bedreddin Haflkn^ 
U dit en lui-même : A jtigpr de cette créature 
par fa bonne mine ^ cp lie peut être qu^un angf 
du paradis terreftre^ que dieu envoie poiur aiettue 
le monde en con^bi^tioti par Ùl beauté. Enfin ^ 
3près Favoir bien regardé » il s'éleva fort haut 
dans Tair, où il reiit:ontra par hafai^ une fée# 
Ils: fe faluèrent f un ic l'autre ; enfmte il lui- dit i 
Je vou^ prie de deG^endrô avec moi }i^qu^au ci-^ 
metière où )e demeure, & )e vous fersû voir un 
prodige de beswtéj^ <|ui n'eft pas moin:^ digne 
de votre admiration que de 1^ mienne* La fée^ 
y confentit : ils defceildirent tolîbs deux en ua 
inftarit ; & lorfqu'ils fuïent dans le tonneau . s ' 
Hé bien, dit le génie à la fée, en lui montranf 
Bedreddin HaiTan, avez-vous jamais vu un jeûna 
homme mieux fait & plus beau que celui-ci ? 

La fée examina Bedreddin avec attention; puis 
fe tournant vers le génie : Je vous avoue ^ lui 
répondit-elle , qu*U eft très-bien fait ; mais je 
viens de voir au Caire tout-à-rheure un objet 
encore plus merveilleux , dont je vais- vous en- 
tretenir (i vous voulez m'écouter. Vous me ferez 

E îv 
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un trèsrgraod plaifîr , répliqua le génie. II fâii£ 
donc que vous facKiez, reprit la fée (car je 
vais prendre la chofe de loin ) , que le fultaii 
d*Egypte a un vifir qui fe nomme Schemfeddiit 
Mohammed , & qui a une fille âgée d'environ 
vingt ans. C'eft la plus belle & la plus parfaite 
perfonne dont on syt jamais oui parler. Le fui*- 
tan , informé par la voix publique de la beauté 
de cette jeune demoifelle, fit appeler le vifir fon 
père un de ces jours derniers ^ & lui dit : J'ai 
appris que vous avez une fille à marier, j^ai 
envie de Tépoufer : ne voulez-vous pas bien me 
raccorder ? Le vifir, qui ne s'attendoit pas à 
cette propofition , en fut un peu troublé ; mais 
il n*en fut pas ébloui : & au lieu de l'accepter 
avec joie , ce que d'autres à fa place n'auroient 
pas manqué de faire , il répondit au fultan : Sire , 
je ne fuis pas digne de l'honneur que votre ma- 
jefté me veut faire , & je la fupplie très -hum- 
blement de ne pas trouver mauvais que je m'op- 
pofe à fon deffeîn. Vous favez que j'avois un 
frère nommé Noureddin Ali , qui avoit comme 
moi l'honneur d'être un de vos vifirs. Nous 
eûmes ^nfemble une querelle qui fut caufe qu*i! 
difparut tout-à-coup , & je n'ai point eu de fes 
nouvelles depuis ce tems-là , fi ce n'eft que j'ai 
appris il y a quatre jours, qu'il eft mort à Balfora 
dans la dignité de grand -vifir du fultan de ce 
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ropume. Il a laKTé un fils ; & comme nous nous 
engageâmes autrefois tous deux à. marier nos 
enfans enfemble , fuppofç que nous en euffions, 
je fuis pCTfuadé qu*il eft mort dans^ l'intention de 
faire ce mariage. C*eft pourquoi de mon côté , 
je voudrois accomplir ma promeffe , & je con- 
jure votre majefté de me le permettre.. Il y a 
dans cette cour beaucoup d'autres feigneurs qui 
ont dss filles comme moi , & que vous pouvez 
honorer de votre alliance. 

Le fultan d'Egypte fut irrrité au dernier point 
,coiiti:e Schemfeddin Mohammed. * . . . Schehe- 
l-azade fe tut en cet endroit, parce qu'elle vit 
paroître le jour* La nuit fuivante , elle reprit le 
fil de fa narration, & dit au fultan des Indes, 
en faîf^t toujours parler le vifir Giafar au calife 
Hardun Alrafchid : 



>«i^"""»»"^^ 
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JLi E fultan d'Egypte i choqué du refus & de 
la hardie0e de Schemfeddin Mohammed, lui dit 
avec un tranfport de colère qu'il ne put retenir: 
Eft-ce donc ainfi que vous répondez à la bonté 
que j'ai de vouloir bien m'abaîffer jufqu'à faire 
aUxarice avec vou^ ? Je faurai me venger de la pré- 
férence que vous ofez dôlmer Xur moi â un autre ; 
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& je jure que votre fille, n'aura pas d'autre mart 
que le plus vil & le plus mal fait de tous mes ef- 
claves. Ein achevant ces mots , il renvoya bruf- 
quement le vîiîr , qui fe retira chez lui plein de 
confufîon y 8c cruellement mortifié. 

Aujourd'hui le fultan a fait venir un de fes pal^ 
freniers qui eft boflu par devant & par derrière ^ 
& laid à faille peur ; & après avoir ordonné à 
Schemfeddin Mohammed de confentir au ma^ 
riage de fa fille avec cet affreux efclave, il a 
fait drefler & figner le contrat par des témoins 
en fa préfence. Les préparatifis de ces bizarres no^ 
ces font achevés ; & à l'heure que je vous parle, 
tous les efclaves des feigneurs de la cour d^£- 
gypte font à la porte d'un bain» chacun avec 
un flambeau à la main. Us attendent que le pal-* 
frenier boflu qui y eft & qui s'y lave, .en forte, 
pour le mener chez fon époufée , qui , de (on 
côté , eft déjà coëffée & habillée. Dans le mo- 
ment que je. fuis partie du Caire, les dames af- 
femblées fe difpofoient à la conduire , avec tous 
fes ornemens nuptiaux, dans la faUe où elle doit 
recevoir le boflii , & où elle l'attend ptéfente- 
ment. Je l'ai vue , & je vous afliire qu'on ne 
peut la ^regarder fans admiration. 

Quand la fée eut ceffè de parler, le génie lui. 
dit : Quoi que vous puifliez dire , je ne puis me 
perfusder que la beauté. de cette allé âirpaife 
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celle de ce jeune homme. Je ne veux .pas dif- 
puter contre ik>us , répliqua la fée , je vous 
confeflc qu'U mérlteroit d'époufer la charmante 
perfonne qu'on deftine au boiTu ; & il me fem« 
ble que 90us ferions une aâ^on digne de nous, 
fi y nom oppof^t à i'injuAice du fultan d*£gyp« 
te 9 fious pouvions iubftituer ce jeune homme à 
la place de l'efclave. Vous avez* râifon , repartit 
le génie; vous ne fauriez croire combien je vous 
fais bon gré de la penfée qui vous eft venue : 
tixMnpons , j'y confens ^ la vengeance du fultan 
d^gypté ; cowfôlôns un père affligé , & rendons 
fa fille aiflS keureufe qu'elle fe croit miférable : 
je n'oublierai rltn pou» faire réuiCr ce projet , 
& je fois perfuadé que: vous ne vous y épargne- 
rez pas ; je me charge de le porter au Caire 
fans qu'il fe réveille , & je vous lailfe le ifoin dé 
le porter ailleurs quand nous aurons exéd^uté 
notre entreprife. 

Après que la fée & le génie eurent concerté 
^hfemble tout ce qu'ils vouloient faire , le gé- 
nie enleva doucement Bedreddin, & le tranf*- 
portantparTair d'une vîteffe inconcevable, il alla 
le pofer à la. porte d'un logement public & voi- 
fin du bain , d'où le boflu étoit prêt de fortip, 
avec là fuite des efclaves qui Pattendoient. 

Bedreddin Ha0an s'étant réveillé en ce mo* 
ûï^fït ^ lut Ibrt-fupprls de fe voir au loilieu d'une 
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ville qui lui étoit inconnue. II voulut crier povrf 
demander où il étoit ; mais le génie lui donna 
un petit coup fur Tépaule , & Tavertit de ne 
dire mot. Enfuite lui mettant un flambeau à la 
main : Allez , lui dît-il , mêlez-vous parmi ces 
gens que vous voyez à la porte de ce bain , & 
' marchez avec eux jufqu'^à ce que vous entriez 
dans une falle où Ton va célébrer des noces. 
Le nouveau marié eft un boflu que vous recon- 
^QÎtrez aifément. Mettez -vous à fa drcûte en 
entrant , & dès-à-préfent , ouvrez la bourfe de 
iequins que vous avez dans votre fein pour les 
diftribuer aux joueurs d'inftrumens , aux dan- 
feurs & aux danfeufes dans la marche. Lorfque 
vous ferez dans la falle , ne manquez pas d'en 
donner auflî aux femmes efclaves que vous ver- 
.rez autour de la mariée y quand çUes s'appro- 
cheront de vous. Mais toutes les fois que vous 
j mettrez la main dans la bourfe , retirez-la pleine 

^^j de fequîns , & gardez-vous de les* épargner. Fai- 

tes exaftemcnt tout ce que je vous dis avec une 
grande préfence d'efprit ; ne vous étonnez de 
rien , ne craignez perfonne , & vous repofez du 
refte fur une puif&nce fupérieure qui en difpofe 
àfongré. 

Le jeune Bedreddin^ bien înftruit de tout 

. ce qu'il avoit à fîure , s'avança vers h porte du 

bain» La première chofe qu'il fit ^ fut d'allumqr 
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Ibn flambeau à celui d^un efclave ; puis fe méf- 
iant parmi les autres , comme s'il eût appar- 
tenu à quelque feigneur du Caire ^ il fe mit en^ 
marche avec eux , & accompagna le boffu qui 
fortit du bain ^ & monta fur un cheval de Té- 
curie du fultan« 

Le jour qui parut, impofafilence à Schche- 
raxade, qui remit la fuite de cette hiftoire au 
lendemain. . 
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O tK£ , dit-elle , le vifir Gîafer continuant dei 
parler au calife : Bedreddin iHaflàn , pourfuivit- 
il , fe trouvant près des joueurs ^'inftrumens , 
des.danfeurs & des.danfeufes qui marchoiem 
immédiatement devant le boflli , tiroit de tems 
en teins de & bourfe des poignées de fequins 
qvCii leur diftribùoit. Comme 'il faifoit fes lar- 
gefifes avec une grâce fans pareille & uft air très- 
obligeant , tous ceux qui les reçevoient , jetoient 
les yeux fur lui; & dès quHls Tavoient envifagé, 
ils le trouvoient fi bien fait & (î beau , qu'ils 
ne pouvoient plus: en détourner leurs regards; 
On arriva enfin à la porte du vifir Schem-^ 
feddin HafEm , ipi étoit bien éloigné de^ sMma- 
giner que« foni^ nèv^ fût fi* ^ès^ de lui. Des 
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huiffiers , pour einpécher la conlufîcm, arrêtèrent 
tous les efclaves qui portoient des flambeaux ^ 
& ne voulurent pas les laiiTer entrer* Us repouf^ 
sèrent même Bedreddin Ha(&n ^ n^s les joueurs 
d*inftrumens pour qui la porte étoit ouverte , 
«^arrêtèrent en proteftant qu'ils tfcntreroient pas 
fi on ne le lailïbit ;entrer avec eux. Il n*eft pas du 
nombre des efclaves , difoi«it-ils , il ny a qu*è 
le regarder pour en être perfuadé. Ceft, fans 
doute, un jeune étranger qui veut voir par curîo- 
fité les cérémonies que Ton obferve aux noces 
en cette ville. E& difant cela ^ ils le mirent au 
milieu d*eux , & le firent entrer malgré les huif- 
iiors. Ils lui ôtèrefit fbn flasàbedii qu'ils doiuiè-^ 
rent au premier. qui fe pré&nta:; & après l'avoir 
introduit dans la: faUe^ils le.pkcèrent à la droite 
du boflli, qui s'affit fur un trooe t&agniâquement 
orné pths de la fille du vifîr. 

On la. li(0)*!C^ parée de tous fes: atours;, mais 
il paroi(&it fur foa viiàge uoe Ixhgueur, ou plu--' 
tôt un^ iitlibiSb . mortelle 9, dont il a'étoît psa 
difficile de ctevioer la caufe, en<vo)^aût à cÔté 
d'elle un mari 6 difforme & fi peu digne de fon 
amour. Le trône de ces époux: fi mal aflbrtis 
étoit au milieu d'un fopha; lesiammes des émirsi^ 
des vifirs , des oSiciers de la;chambre du fukan , 
& plufieurs autr€»$ dames dela/cour'& de la viHe, 
étoient ailifes de chaque câté na peu plu^ bas ^ 
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chactme félon fon rang, & toutes habillées d'une 
manière (i avantageufe & fi riche 5 que c'étoit 
un fpe^^cle très^agréable à voir. Elles tenoient 
de grandes bougies aHumées, 

Lor^u'elles virent entrer Bedreddin Hafian ,• 
eUes jetèrent les yeux fur lui ; & admirant (a 
taille y fon air & la beauté de fon vifage , elles 
ne pouvoient fe* lafler de le regsurder. Quand il 
fut affis, il n'y en eut pas une qui ne quittât 
fa place pour s'approcher de lui & le çonfidérer 
de plus près; & il n'y en eut guère qui, en fe 
retirant pour aller reprendre leurs places, ne fe^ 
ièndifent agitées d'un tendre mouveiûent. 

La différence qu'il y avoit entre Bedreddin 
Haflàn & le palfrenier boffii , dont la 6gure fai- 
Élit horreur, excita des murmures dans l'aflêm-* 
blée. C'eft à ce beau jeune homme, ^'écrièrent 
les dames , qu'il faut donner notre époufée , & 
non pas à ce vilain boflu. EHes n'en demeu-* 
rèrent pas là; eUes osèrent faire des impréca- 
tions contre le fultan, qui, abufant de fon pou- 
voir abfolu , unifiait ht laideur avec la beauté. 
EUes chargèrent auffi d'injures ^ le bo(fu, & lui 
firent perdre contenance, au grand plaifir des 
fpeâateurs, dont les huées interroni^ent pouir 
quelque tems la fymphonie qui fe faifoit enten*^ 
dre dans la faite* A la fin , les joueurs d'infr 
trumens recoflimencèrent leurs concerts , & les 
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femmes qui avoient habillé la mariée , s'appro^ 
chèrent d*eUe. 

En prononçant ces dernières paroles , Sche- 
herazade remarqua qu'il étoit jour. Elle garda 
auilî-tôt le {îlence ; & la nuit fuivante^ elle reprit 
ainfî fon difcours,. 

La cent • & unième & la ceât deuxième nuit 
font employées dans Voriginal à la defcriptiort 
de fept robes & de fept parures différentes , donc 
la fille du vifir Schemfeddin Mohammed changea 
au fon des inftrumens. Comme cette defcrip tien- 
ne m'a point paru agréable ^ & que d* ailleurs elle 
efl accompagnée de vers , qui ont y à la vérité^ 
leur beauté èri arabe y mais que les françw né 
pourroiem goûter . je n^ai pas jugé à propos 4% 
traduire ces deux nuits. . ^ 



CI IF NUIT. 

O I R £ > dit Scheherazade au fultan des Indes ^ 
votre majefté n'a pas oublié que c'eft le grand- 
vifir Giafarqui parle au calife Haroun Alraf- 
chid. A chaque fois , pourfuivit-il , que la nou- 
velle mariée changeoit d'habits » elle fe levoit 
de fa place > & fuivie de (es femmes , pa0bit 
devant le bofla fans daigner le regarder ^ & alloit 

fe 



fè pf éfentér devant Bech-eddin Haflàn^ pour fe 
wonû-er k lui dans fes nouveaux atours» Alors 
Bedreddin HafTan^fuivant Tindruâion qu'il avoit 
reçue du génie , ne manquoit pas de mettre la 
main dans h bourfe^ & d*en tirer des poignées de 
feqoins qu'il diftribuoit aux femmes qui accom- 
pagnoietit h mariée^ Il n^oublioit pas les joueurs 
& les ilanfeurs; il leur en jetoit aufli« C'étoit un 
plaifîr de voir comme ils fe pouflbient lès uns 
les autres pour en amafler; ils lui en témoigné^ 
rent de la reconnoiilknce ^ & lui marquoient pat 
lignes Qu'ils vouloient que la jeune époufe fûc 
pour lui,& non pas pour le boflii* Les femmes 
qui étoient autour d'elle , lui difoient la méma 
choie » & ne fe foucioient guère d'être enten- 
dues da boâu à qui elles faifoient mille niches; 
ce qui divertiflbit fort tous les fpeâateurs. 

Lorfque la cérémonie de changer d'habits tant 
de fois fut achevée, les joueurs d'inftrumens cefr» 
sèrent de jouer, & fe retirèrent en faifant figna 
à Bedreddin Ha0àn de demeurer» Les dames 
firent la même chofe en fe retirant après eux 
avec tous ceux qui n'étoient pas de la maifon» 
La mariée entra d;an$ un cabinet où fes femme& 
la fuivirent pour la déshabiller^ & il ne refta plus 
dans la falle que le palfrenler boifu , Bedred- 
din Haifan & quelques domeftiques» Le bofTu ^ 
q\4 en vouloit &rieufement à Bedreddin qui 

Tome FIII^ . F. 
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lui faifoit ombrage, le regarda de travers, St 
lui dit ; Et toi, qu'attends-tu? pourquoi ne te 
retires-tu pas comme les autres ? Marche. Comme 
Bedreddin n'avoit aucun prétexte pour demeu- 
rer-là , il fortit aflez embarraffé de fa perfonne ; 
mais il n'étoit pas hors du veftibule, que le génie 
& la fée fe préfentèrent à lui , & Tarrêtèrent* 
Où allez-vous, lui dit le génie? Demeurez ^ le 
bo{fu n'eft plus dans la falle, il en eft forti pour 
quelque befoiti; vous n'avez qu'à y rentrer & 
vous introduire dans la chambre de la mariée. 
Lorfque vous ferez feul avec elle, dites-lui har- 
diment que vous êtes fon mari; que rintention 
dufultan a été de fe divertir dubofTu; & que, 
pour appaifer ce mari prétendu, vous lui avez 
fâiç apprêter un bon plat de crème dans fou 
écurie. Dites -lui là-defTus tout ce qui vouff 
viendra dans Tefprit pour la perfuadèr. Etant 
fait ^omme vous êtes, cela ne fera pas difficile , 
& elle fera ravie d'avoir été trompée (î agréa- 
blement* Cependant nous- allons donner ordre 
que le boflu ne rentre , & ne vous empêche 
de paffer la nuit avec votre époufe i car ç'eft 
la vôtre & non pas la (ienne* 

Pendant que le génie encourageoît ainfî Be- 
dreddin , & l'inftruifoit de ce qu'il devoit faire , 
le boffu étoit véritablement forti de la falle. Le 
génie s'introduifit où il étoit p prit la figure d'uQ 



ffô§ cïiat nôîr, & fe mît à niiaulef d'urié fnanière 
epouvantabïew Le bôffu tria après le chat & 
frappa des mains pour le faire fuir J maïs le chat 
au lieii de fe fetifcf > (e roîdit fur fes pattes fit 
briller des yeUX enflaiiiinés, & regarda fièrement 
le boflu j en ihiaulaôt plus fort qu^auparavant & 
en graûdiïfant de manière qu'il parut bientôt gros 
fcomme un ànôm Le boflu, à cet objet, voulut 
trier au fecours; mais la frayeur Tavort tellement 
feifi,qu*il demeura h bouche ouverte fans pou- 
voir prôfiiret une parole^ Pour ne pas lui donnet 
de relâche , le génie fe changea à Tinftant en uir 
ï)uiïraiftt buffle j> & fous cette forme, lui cria d*une 
voix qui redoubla fa peur : Vilain boflu. A cei 
mots, Teffrayé palftenîer fe laifla tomber fur lé 
pavé, & fe couvrant là tête de fa robe pouï- ne 
pas Voir cette bête effroyable, lui répondit erf 
tremblant ï Priilce fouveraiil des buflics , qaé 
demafide^-vous de môî ? Malheur à toi , lui re-* 
partit le génie ) tu as la témérité d*ofer té marief 
avec ma maîtrefle? Eh, feigrteur, dit le boiïu, 
je vous fupplie de nie pardonner; fi jeTuîs cri- 
minel, ce n^eft que par ignorance; je ne favol^ 
pas que cette dame eût un buffle pour amant : 
commandez-moi ce qu*il vous plaira , je votis' 
jure que je fuis prêt à vous obéin Pâf la môrt^- 
répliqua le génie, fi tu fors d^ci, ou que tu 
fie gardèJ pas'le filerice jufqu*à ce que lé foleiJ 
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fe lève ; fi tu dis le moindre mot , je t'çcraferal 
la tête. Alors, je te permets de fortir de cette 
maifbn; mais je t'ordonne de te retirer bien vite, 
fans regarder derrière toi ; & fi tu as Taudace 
d'y revenir , il t'en coûtera la vie. En achevant 
ces paroles, le génie fe transforma en homme 9 
prit le boffu par les pies; & après l'avoir levé 
la tête en bas contre le mur : Si tu branles ^ 
ajouta-t-il , avant que le foleil foit levé , comme 
je te l'ai déjà dit, je te prendrai par les piés^ 
& te cafferai la tête en mille pièces contre cette 
tnuraille. 

Pour revenir à Bedreddin Haflan , encouragé 
par le génie & par la préfence de la fée , il étoit 
rentré dans la falle & s*étoit coulé dans la cham- 
bre nuptiale , où il s'aflît en attendant le fuccès 
de fon aventure. Au bout de quelque tems la 
mariée arriva, conduite par une bonne vieille 
qui s'arrêta à la porte , exhortant le mari à bien 
faire fon devoir, fans regarder fi c'étoit le boflii 
IDu un autre ; après quoi elle la ferma & fe retira* 

La jeune époufe fut extrêmement furprife de 
Tiroir, au lieu du bp{fu, Bedreddin Haffan qui fe 
préfenta à elle de la meilleure grâce du monde. 
Hé quoi, mon cher ami, lui dit-elle, vous êtes 
ici à l'heure qu'il eft ; il faut donc que vous 
jfoyez camarade de mon mari? Non madame , 
grépoodit Bedreddin, je fuis d'une autce condi- 
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tîon que ce vilân boffu. Maïs, reprit-elle, vou$ 
ne prenez pas garde que vous parlez mal de mon 
époux. Lui, votre époux, madamre, repartit-il , 
pouvez-vous conferver fi long-tems cette peu** 
fée ? Sortez de votre erreur : tant de beautés 
ne feront pas facriiiées au plus mîférable de tous 
les hommes. Oeft moi, madame, qui fuis l%eu« 
reux mortel à qui elles font réfervées. Jut fultan 
a voulu fe divertir en faifant cette* fupercherîe 
au vifir votre père, & il m*a ehoifr pour votre 
véritable époux. Vous avez pu remarquer com- 
bien les dames , les joueurs d^inftrumens , les 
danfeurs , vos femmeîs & tous les gens de votre 
maifon fe font réjouis de cette comédie. Nous 
avons renvoyé le malheureux boflu qui martge, 
à rheure qu'il eft, un plat de crème dans fon 
écurie,. &. vous pouvez. compter que jamais il 
ne pafoîtra devant vos beaux yeux» 
. A ce difcours , la fille du y iiîr , qui- étoît 
entrée plus morte que vive dans la chambre 
nuptiale, changea de vifage, prit un air ga£ 
qui la rendit fi belle , que Bedreddin en fut 
charmé. Je-ae m*attendois pas, hii dit-elle, à 
une furprife fi agréable, & je m*étois déjà con- 
damnée à être malbeureufe tout le refte de ma 
vie ; mais mon bonheur eft d'iiutant plus grand ^ 
que je vais polTéder en vous un homme digne 
de ma tendreffe» En dilant cela, elle acheva d^ 
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fe deshabiller, & Te- mit au lit. De fon-çôte^ 
pedreddin HaJTan, ravi de fe voir poffeflèur d^ 
tant de charmes, fe déshabilla promptement. 
Jl mit fon habit fur un (iège & lur la bourfe 
9ue le Juif lui avoit dpnnée, laquelle étoit encore 
pleine , malgré tout ce qu'il en avoit tiré* Il ôt^ 
fon turban , pour en pendre t^n de nuit qu'on 
avoit préparé pour le boffu , & il alla fe cou- 
cher en chemife.& en caleçon (i). Le caleçon 
étoit de fatin bleu , & attaché avec un cordon 
tiflu d'or. 

: L*aurore qui fe faifoit voir, obligea Sçhé4 
berazadie à s'arrêter. La nuit fuivante , ayant 
été réveillée à Theure ordinaire, elle reprit Iq 
|il de cette hiftoire> ôc la continua dans ç€$ 
|:enne$ ; 



'( 1 ) Tous les orientaux couchent en caleçon ^ & çetto 
llrconfiance eft néceflàire pour la fuite». 




CôKTBS A&AXES.^ 2j 



CIV* NUIT. 

JL ORS QUE les deux amans (e furent endor- 
mis, pourfuivit te grand-vifir Giafar, le génie» 
qui avoît rejoint la fée, lui dit qu'il étoit tem$ 
d'achever ce qu'ils avoient fi bien commencé 
& conduit Jufqu^alors. Ne nous taifTons pas fur^ 
prendre , ajouta-t-il , par le jour qui paroîtra 
bientât ; allez & enlevez le jeune homme (ans 
réveiller. 

La fée fe rendit dans ta chambre des amans 
qui dormoient profondément , enleva Bedred- 
din Hafïàn dans Tétat où il étoit , c^eft-à-dire , 
en chemife & en caleçon; & volant avec le 
génie d'une vîtefïe^ merveilleufe jiifqu*à la porte 
de Dainas en Syrie , ils y arrivèrent précîfé-*' 
ment dans le tems que les miniftres des moC^ 
€[uées , prépofés pour cette fonftion ^ appeloient 
le peuple à haute voix à la prière de la pointe 
du jour. La fée poià doucement à terre Be- 
dreddin, & le laiffailt près de la porte, s'éloigna 
aviec le génie. 

' On ouvrît la porte de la "ville, & fes gens: 
qui s'étoient déjà affemblés en grand nombre 
pour fortir, furent extrêmement furpris de voir 
Bçdreddin Haflkn étendu par terre, en chemif^^ 
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& en caleçon. L*un dîfoît : il a tellement ét4f 
prelTé de fortîr de chez fa maîtreflè , qu'il tf i 
pas eu le tems de s*habiller* Voyez un peu, 
difoit Tautre, à quels accidens on eft expofé; 
il aura paiTé une bonne partie de la nuit à boire 
avec fes amis; il fe fera enivré, fera forti enfuite 
pour quelque nécefltté ; & au lieu de rentrer , 
il fera venu jufquHci fans favoir ce qu*il faifoit^^ 
& le fomrneil l'y aura furpris. D'autres eiji par- 
loîent autrement, & perfonne ne pouvoit devi- 
ner par quelle aventure il fe trouvoit^-là. Un 
petit vent qui commènçoit alors à fouffler , leva 
fa chemife, & laiffa voir fa poitrine qui étoit 
plus blanche que la neige. Ils furent tous telle-% 
ment étonnés de cette blancheur , qu'ils firent 
un cri d'admiration qui réveilla le jeune honmie^ 
Sa furprife ne fut pas moins grande que la leur 
de fe voir à la porte d'une ville où il n'éto^ 
jamais venu , & environné d'une foule de genst 
qui 4e confidéroient avec attention^ Meilleurs , 
leur dit-il , apprenez-moi de grâce où je fuis , & 
ce que vous fouhaitez de moi. L'un d'entr'eux 
prit la parole & lui répondit ; Jeune homme , 
on vient d'ouvrir la porte de cette ville , & epi 
fortant, nous vous avons trouvé couché ici 
dans l'état où vous voilà. Nous nous fommes 
arrêtés à vous regarder : eft-ce que vous avez; 
çaffé ici la nuit ? & favez-vous bien que vous 
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ites à une des portes de Damas? A une des 
portes de Damas 9 répliqua Bedreddin! vous 
vous moquez de moi : en me couchant' cette 
nuit> j'étois au Caire. A ces mots^ quelques- 
uns touchés de compaffion , dirent que c*étoit 
dommage qu'im jeune homme (î bien fait eût 
perdu Tefprit, & ils pafsèrent leur chemin. 

Mon fils, lui dît un bon vieillard, vous n*y 
penfez pas; puifque vous êtes ce matin à Damas^ 
comment pouvîez>vous être hier au foir au Caire? 
cela ne peut pas être. Cela eft pourtant très- 
yraî, repartit Bedreddin, & je vous jure même 
que je paflkî toute la journée d'hier à Balfora. 
îA.' peine eut-il achevé ces paroles , que tout îé 
inonde fit un grand éclat de rire, Se- fe mit â 
crier t c*eft un fou:,,c'eft un fou. Quelques-uns 
néanmoins le plaîgnoiemt à càufe de fa jeu- 
nèfle ; & un "homme de la compagnie lui dit : 
mon fils , il faut que vous ayez perdu la raifon ; 
vous ne fongez pas à ce que vous dites. Eft-il 
poffible qu*un homme foit le jour à Balfora, la 
nuit au Caire , & le matin à Damas ? Vous n'êtes 
pas (ans doute bien , éveillé : rappeliez vos ef- 
prîts. Ce que je dis, reprit Bedreddin Haflan, eft 
fi véritable , 'qulirér au fôir j'ai été marié dans 
la ville du Caire. Tous ceux qui avoient ri au- 
paravant, redoublèrent leurs ris à ce difcours. 
Prenez-y biçp g^de , lui dit la même perfonnç 
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qui venolt de lui parler ^ il faut que vous ayet 
rêvé tout cela, & que cette iliufîon vous (bit 
reftée dans Tefprit. Je fais bien ce que je dis , 
répondit le jeune homme : dites-moi vous-même 
comment il eft poflible que je fois allé en fonge 
au Caire 5 où je fuisperfuadé que j*ai été effedi- 
vement ; où Ton a par fept fois amené devant 
moi mon époufe parée d'un nouvel habillement 
chaque fois 5 & .où enfin j*ai vu un affireux boflu 
qu*on prétendoit lui donner ? Apprenez - moi 
encore ce que font devenus ma robe , mon tut* 
ban & la bourfe de fequins que j'avois au Caire* 
Quoiqu'il affurât que toutes ces chofes étoiènt 
réelles, les perfpnnes qui Técoutoient , û'ea 
firent que rire j ce qui le troubla de forte, qu'if 
ne favoit plus lui-même ce qu'il devoît penfet 
de tout ce qui lui étoit arrivé. 
. Le jour qui commençoit.à éclairer Tapparte» 
ment de Schahrîar, impofa filence à Schehe^ 
razade, qui continua aind fon récit le lende*^ 
main* 




o 
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CV* NUIT. 

OiRE, dît^elle, après que Bedreddîn Haffan 
fk fut opiniâtre à foutenir que tout ce qu*ii avoit 
dit étoit véritable , il fe leva pour entrer dans 
la ville , & tout le monde le fuivit en criant i 
c*eft un fou , c*eft un fou. A ces cris , les un$ 
mirent la tête aux fenêtres , les autres fe prc- 
fentèrent à leurs portes ; & d'autres fe joignant 
à ceux qui environnoient Bedreddin , crioient 
comme eux: c*eft un fou, fans favoir de quoi il 
«^agilToit. Dans J^embarras où étoît ce jeune 
homme ^ il arriva' devant la maîfon d'un pâtilïîer 
qui ouvroit fa- boutique, & il entra dedans pour 
i^ dérober aqx huées du peuple qui le fui voit. 
, Ce ' pâtiffier woit été autrefois chef d'une 
troupe d'arabes vagabonds qui détrotiflbient îei 
caravannes 5 & quôiqu^il fût venu s'établir à Da- 
mas, où il ne donnoit aucun fiijet de plaintcf 
contre lui, il ne laiflbit pas d^être ciraint de tous 
ceux qui le connoiilbient* G'eft pourquoi, dès Te 
premier regard 'qu*4l jeta fur la populace qui 
ftïivoit Bedredditi ï 'il la diflipa. Le pâtiflîexf 
voyant qu*U h^avoîf plus perfohrie i fit))hificurs 
queftions au jeutié homme; il lui' demanda quf 
il -étoit , & ci qiâi^ Tàvoît m^çni k Damas r 



* 
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Bedreddin Haflan ne lui cacha ni fa naiilânce^ liS 
là mort du grand vifir fon père : il lui conta en- 
fuite de quelle manière il étoit forti de Balfora^ 
& comment , après s*être endormi la nuit pré- 
cédente fur le tombeau de fon père y il s'étoic 
trouvé à fon réveil au Caire , où il avoit époufé 
ime dame. Enfin ^ il lui marqua la furprife où it 
étoit de fe voir à Damas , fans pouvoir com-^ 
prendre toutes ces merveilles. 
- Votre hiftôire eft des plus furprenantes , iur 
dit le pâtifïîer; mais fi vous voulez fuivre motf 
confeil , vous ne ferez confidence à perfonne^ 
de toutes les chofes que vous venez de me dire^. 
&. vous attendrez patiemment que le ciel daigne 
finir les dilgraces dont il permet que vous foyea 
aflSigé. Vous n'avez qu*à demeurer avec moi juC^ 
qu'à ce tems-U ; & comme je n'ai pas d^enfans^- 
je fuis prêt à vous reconnoître pour mon fils, 
il vous y confentez. Après que je vous aurar 
fidopté, vous irez librement par la yille, & vous 
çç ferez plus expofé aux infultes d^ la populace*: 
j. Quoique cette adoption ne fît pas hoimeuo 
au;fiis d'un grand vifir a Be(ire4din pç Uifla. pas 
4*açceptçi: .l^j propofition du pâdflier, jugcapt: 
bien que ^c^e toit le meilleur parti quil devoiti 
prendre .xl^^s la. fituation où altoit fft fortune. Lqr 
pâtiffier le fit habiller, prit des témpips , & ^h. 
4éçkrei; à^^dxxt pn çadi; ^u'U le reço^ioQÎilQic 
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pour fon fils : après quoi Bedreddin demeura 
chez lui fous le Ample nom de HafTan ^ & ap« 
prit la pâtiflêrie. 

Pendant que cela fe paflbit à Damas , la fillef 
de Schemfeddin Mohammed fe réveilla; & nei 
trouvant pas Bedreddin auprès d'elle, crut qu'il 
s'étoit levé fans vouloir interrompre fon repos , 
& qu'il reviendroit bientôt. Elle attendoit fon 
retour , lorfque le vifir Schemfeddin Moham- 
med, fon père, vivement touché de Taifront 
qu'il croyoit avoir reçu du fultan d'Egypte , vint 
frapper à la porte de fon appartement , réfolu 
de pleurer avec elle fa trifte deftinée* Il l'ap-- 
pela par fon nom , & elle n'eut pas plutôt entendu 
fa voix , qu'elle fe leva pour aller lui ouvrir la 
porte. Elle lui baifa la main , & le reçut d'un 
air fi fatisfait , que le vifir , qui s'attendoit à la 
trouver baignée de pleurs & aufli affligée que 
hii, en fut extrêmement furpris. Malheureufe , 
lui dit-il en colère , efl-ce ainfi que tu parois 
devant moi? Après l'affreux facrifice que tu viens 
de confommer , peux - tu m'ofirir un vifâge fi 
content? 

Scheherazade ceflà de parler en cet endroit , 
parce que le jour parut. La nuit fuivante elle 
jreprit fon difcours^ & dit au fultan des Indes s 
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cvr nuit; 

OiRÊj le gf attd vifîf Gîafar coîitîttuatit der«- 
conter Thiftoire de Bedreddîii HaiTaii : quand Idi 
nouvelle mariée ,-pourfuivit-il, vît que fon pèr0 
lui reprochoit la joie qu^elle faifoit paroître^ 
elle lui dit : Seigneur , ne me faites point , dû 
grâce , un reproche fî injufte, ce n^eft pas U 
bofTu que je détefle plus que la mort ) ce n'eft 
pas ce monftre que j'ai époufé : tout le monde 
lui a fait tant de confufion , qu'il a été contraint 
de s'aller cacher, & faire place à un jeûna 
homme charmant, qui eft mon véritable man« 
Quelle fable me contez- vous , interrompit bruf* 
quement Schemfeddin Mohammed ? quoi , le 
boflîi n'a pas couché cette nuit avec vous? NotH^ 
Seigneur, répondit-eïle , je n*ai point couché 
avec d'autre perfonne qu'avec le jeune homme 
dont je vous parle , qui a de gros yeux & de 
grands fourcils noirs« A ces paroles, le vifir 
perdit patience, & fe mit dans une furieufe co- 
lère contre fa fille. Ah ! méchante , lui dît-îl , 
voulez-vous me faire perdre Tefprît par le dîf- 
cours que vous me tenez ? C'eft vous , mon 
père, repartit-elle, qui me faîtes perdre l'efprît 
à moi-même par votre incrédulité* Il n'eft donc 
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pas vrai, répliqua le vifir , que le boflu . . . • • 
Hé, lailTons-là le boflu, interrompit-elle avec 
précipitation j maudit foit le boflu 1 entendrai-je 
toujours parler du boflii ? Je vous le répète eps 
core, mon père^ ajouta-t-elle , je h*ai point 
pafle la nuit avec lui ^ mais avec le cher époux 
que je vous dis , & qui ne doit pas être loin d'ici* 
Schemfeddin Mohammed fortit pour Tallei? 
chercher ; mais au lieu de le trouver , il fut dand 
une furprife extrême de rencontrer le boflu qui 
avoit la tête en bas , les pies en haut , dans la 
même {ituation où Tavoit mis le génie. Que 
veut dire cela , lui dit-il , qui vous a mis en 
cet état ? Le boflu , recontioiflant le vifir , luî 
répondit : ah , ah ! c'eft doncî vous qui vouliez 
me donner en mariage la maîtrefle d*un buffle , 
Tamoureufe d'un vilain génie ? Je ne ferai pas 
votre dupe, & vous ne m'y attappérez pas. 

Scheherazade en étoit-là lorfqu'elle apperçut 
la première lumière du jour ; quoiqu'il n'y eût 
pas long-tems qu'elle parlât , elle n'en dit pas 
davantage cette nuit. Le lendemain elle reprit 
ainfi la fuite de fa narration, & dit au fultan des 
Indes : 
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iStRE, le grand vlfîr Gîafkr pourfuîvant (oti 
bîftairei SGheinfed<lin Mohanïmed, contiffua-t-îf^ 
crut que le boflu extravaguoit, qtiand il renteti- 
dit parler de cette forte, & lui dit : ôtez-^vouâ 
de - là , ihettez - vous fur vos pieds. Je m*en 
garderai bien, repartit le bofiu, à moins que fe 
foleil ne foit levé# Sachez qu'étant venu ici hier 
au foir, il parut tout-^à-coup devant moi uti 
chat noir, qui devint infenfîblement gros comme 
un buffle ; je n'ai pas oublié ce qu'il me dit : 
c'eft pourquoi allez à vos af&ires & me laiflèr 
ici. Le vifir , au lieu de fe retirer , prit le boffil 
par les pies , & l'obligea de fe relever. Cela 
étant fait , le boflu fortit en courant de toute 
fa force, fans regarder derrière lui : il fe rendit 
au' palais, fe fit préfenter au fultan d'Egypte, 
ic le divertit fort en lui racontant le traitement 
que lui avoit fait le génie. 

Schemfeddin -- Mohammed retourna dans la 
chambre de fa fille , plus étonné & plus . incer- 
tain qu'auparavant de ce qu'il vouloit favoir. Hé 
bien ^ fille abufëe , lui dit-il , ne pouvez-vous 
m'éclaircir davantage fur une aventure qui me 
rend interdit & confus ? Seigneur ^ lui répon- 
dit-elle , 



t[iNelle5 je ne puis vous apprendre autre chofe 
que ce que f ai déjà eu Thonneur de vous ditci 
Mais voîcî, ajouta~t-éllè , i*habiilement de mon 
époux qu*il a lailTé fur cette chaife , il vous 
donnera peut-être Féciairciffement que vous 
cherchez. En difant ces paroles , elle préfenta 
le turban de Bedreddin au vifîr, qui le prît, & 
qui après l'avoir bien examiné de tous côtés t 
je le prendrois,, dit-il, pour un turban de viCr^ 
s'il rfétoit à la mode de Mouflbul ( i )• Mais: 
s'appercevant qu'il y avoit quelque chofe de cou- 
fii entre Tétofife & la doublure , il demanda des 
ciïêaux , & ayant découfu, il trouva un papiet 
plié. C'étoit le cahier que Noureddln Ali avoit 
donné en mourant à Bedreddin , fon 61s., qui 
f avoit caché en cet endroit pour le mieux con- 
ferver. Schemfeddin Mohammed ayant ouvert 
le cahier, reconnut le caradère de fon frère 
Noureddin Ali, & lut ce titre : Pour mon fiU 
Bedreddin Huffan. Avant qu'il pût faire fes ré- 
flexions , fa fille lui mit entire les mains la bourfe 
qu'elle avoit trouvée fous Thabit. Il l'ouvrit 
^uffi,.& -eUe étoit remplie de fequiiis , comme- 
îe l'ai déjà dit; car malgré les largeflès que 
Bedreddin Ha0àn avoit faites, elle étoit toujours 



(i) La v31e de Mouflbul eft dans la jVIi&potaaûe, bâu^ 
Sfe-à-vîs deFancîen^Ninîve. * ' * 
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démesurée pleine par les foins du génie & de la 
fée. Il lut ces inots fur ^étiquette de la bourfe s 
ilfi//e/?^u//i«r appartenons au juif I/aaci & ceux- 
ci au-deifûs y que le juif avoît écrits avant que 
de (e féparer de Bedréddm Haflàn : Livré à Be^^ 
dreddin Jtajjariy pour h chargement quil ma 
vendu du premier des vaiffeaux qui ont ci^devaM 
appartenus à Nouréddin Aliyjonpère^ drbeureufè 
mémoire , larfqu*il aura- abordé eti ce port* Il n*eut 
pas achevé cette lëâure, qu'il fit uA grand cri, 
& s*évariouit^ 

Scheherazade vouloît continuer; mais le jour 
parut 5 & le fultaiï des Indes fe leva ^ réfolu 
d'entendre la fuite de cette hiftoire.. 
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JljE lendemain > Scheherazade ayant repris lat 
parole , . dit à Schahrtar : Sire ^ le viCsn Sdhem<« 
ieddin Mohammed étant, reveiiu de foft cva- 

• 

noûilement , par le feèours de fa: Me & des 
femmes qu'-fille âvoit appelées : nia aie 9..dit«-il , 
ne vo^ étonnes» [pas de l'accident quiî vient de 
la'arriver : la caufe en eft telle^ <]^à peine y 
pourrez-vous ajouter foi. Cel^ époux qui a paffê 
là nuit avec vous , eft votre coufin^ le fils de 
]^ourèddln AU» Les mille (equins qui font dans 
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tette bouffe , me font fouvènïr de ïa querelle 
que j*eus avec ce cher fr^re; c*efl: faiîs cfôute le 
préfent de noce qu'il vous fait. Dieu fôît tôué 
de toutes chofes, & particulièrement de Cett^ 
aventure merveilleufe qui montre fi bien fa puit 
(ànce. Il regarda enfuite récriture de fon frère ^. 
& la baifa pïufieurs fois en verfant une grande 
abondance de larmes. Que ne puis-j e , dïfoît-îî , 
auflî-bien que je vois ces traits qHiï me' caufent 
tant de joie , voir ici Noùrèddîn lûî-même ,* & 
éie réconcilier avec lui ! 

H lut le cahier d'un bout a l'autre : il y tfouva 
les dates de l'atrivéé db fori frère a Èalforà , de 
foh marîa'ge , de la naiCfânce de Bedreddiri Hàf- 
fen ; & lorfqu'après avoir confronté à ces dates* 
celles de fônr maft-îâge, ti la naîflànce de fa filie 
ai Caire, 3 eût admiré le rapport qu^il y avoit 
cntr*elles, & fait enHn réfl'eî^ion que foh neveu 
ëtoît fon gendre , 3 fe lîvf a tout éntieir à la jbîe. 
Il prit le cahier & l'étiquette de la boûrfé , les 
alla montrer au fultan qui lui pardonna le pafTé» 
& qui fut tellement charmé du récit de cette 
hiftoire , qu'il la fit mettre par écrit avec fes cîr- 
conftances , pour la faire paflfer à la poftérité. 

Cependant le vifir Scbemfetidin Mohammed 
ne pouvoit comprendre pourquoi fon neveu 
avoit difparu ; il efpéroit né^mmoins le voir ar- 
river à tous mom«ns ^ & il Tattendoit avec la 

Gijt 
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dernière impatience pour l'embraflêf . Après ï'a-^ 
voir inutilement attendu pendant fept jours , U 
le fit chercher par tout le Caire ; nais il n*en 
apprit aucune nouvelle , quelques perquifitions 
qu'il en pût faire. Cela lui caufa beaucoup d'in- 
quiétude. Voilà, difoit-il , une aventure fort fin- 
gulîère ; jamais perfonne n'en a éprouvé une 
pareille. 

Dans rincertitude de ce qui pouvoit arrivée 
dans la fuite, il crut devoir mettre lui-même 
par écrit l'état oii étoit alors fa maifon ; de 
quelle manière les noces s'étoient pa0ees ; com- 
ment la falle & la chambre de h fîUe étoient 
meublées. Il iît auflî un paquet du turban , de 
la bourfe 8c du refie de Thabillement de Bedred- 
din , & l'enferma fous la clef. .... La fultane 
Scheherazade fut obligée d'en demeurer- U, 
parce qu'elle vit que te jour paroiûôit. Sur la 
< fin de la nuit fuïvante , elle pourfuivlt cett^ 
BiAoîre dans ces termes : 
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O IRE y fe grand vîCr Gîafar continuant de par- 
ler au calife : Au bout de quelques jours , dît- 
îl , la fille du vifîr Schemfeddin Mohammed 
s'apperçut qu^dle étoît groflfe ; & en efFet, elle 
accoucha d'un fils d^s te terme de neuf mois;. 
On donna une nourrice à Tenfant , avec d'âu-^ 
fres femmes & des efclaves pour le fervir. Su 
ton ayeul le nomma Agib (i). 

Lorfque ce jeune Agib eut atteint Tâge de 
fept ans, le vifu: Schemfeddin Mohammed, àU 
lieu de lui faire apprendre à Ifre âù îogîs;, ren- 
voya à récole chez un maître qui avoit une 
grande réputation, & deiixr efclaves avoient foin^ 
de le conduire & de le ramener tous tes jours* 
Agib jouoit avec fes camarades : comme îlîf 
étoient tous^ d'une condition âu^deifôus de la 
tienne , ils avoient beaucoup de déférence pour 
lui ; & en cela , ils fe régloient fur le maître- 
d*école qui lui pafFoit bien des chofes quil ne 
leur pardonnoit pas à eux. La complaîfance-' 
aveugle qu'on avoit pour Agib , le perdit ; il 
devint fier, infolent ; il vouloit que fes com- 

' ■ . ' 

( I ) Ce mot fîgnifie en arabe > Merveilleux; 
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pagnons fouiFrifTent tout de lui , fans vouloir 
rien fouffrîr d'eux. Il dominoît par-tout 5 & fî 
quelqu'un avok la hardiefTe d& s'oppofer à (es 
volontés 5 il lui difoit mille injures, & alloit 
fi>uverit ju(qu'a,uîc coups. Enfin , il fe rendit în- 
fupportable à tous Içs ççolîers, qui Ce plaigni- 
rent de lui au m^^trç d'école. Il les exhorta 
4*abord à prendre patience ^ mais quand il vit 
qu'ils fie fairpiem qu'irriter par - là l'infolenca 
d'^gib 9 & fatigué lui-mçme des peines qu'il lui 
faifoit : mes ei^fans, dit-U à fes écoliers , je vois 
bien qu'Agib eft uq petit infolent } je veux vous: 
çnfe^nqr un moyçn 4e le mortifier de manière 
qu'il ne vous ttjurmenter^plus; je crqîs même, 
qu'il ne revieiKJf^ pliis à l'école. Demain , lors- 
qu'il fçr^ venu , $c que vouç voudrez jouer en-- 
(enable, rangez -vous autour de lui, & que 
quelqu'un dîfe tout haut ; nous voulons jouer ^ 
mais c'eft à condition que ceux qui j pueront, 
4iront li^ur nom y c^hil de leur mère &. de leur 
père. Nous regard^rqps comme des bâtards ceux, 
qui reftiferont de. le faîrç , & nous ne fouffiri- 
rons pas qu'ils jouent avec nous. Le maître d'é- 
cole leur fit comprendre l'embarras où ils je- 
tWQient Agib par ce moyen, & ils fe retirèrent 
chez eu^ avec d§ la joie, 

. Le lendemam, dès qu'ils furent tous affem* 
blés y ils ne manquèrent pas d% faire ce que leuc 
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tnaître leur avok enfeljgné $ ils environnèrent 
Agib , & f un d'entr'eaix prenant la parole : 
jouons, dit-il, à un jeu; mais à condition que 
celui qui ne pourra pas dke fon nom > ^ le nom 
de (à mère St de fon père , n'y jouera pas* Ils ré* 
pondïr^it tous, & Agib lui-même, qu*ils y 
€onjentoient. Alors celui qui avoit parlé , les 
interrogea Tun après l'autre , & ils fatisfirent tou$ 
à la condition, excepté Agib , qui répondit : ]& 
me nomme Agib , ma mère s*appele Dame de 
Seauté, & mon père Schemfedd Mohammed » 
vifir du ftiltan. 

A ces mots , tous les enfans s'écrièrent : Agib, 
que dites-vous î ce n'eft point là le nom de ve* 
tre père, c'eft celui de votre grand-père. Que 
dieu vous confonde, répliqua- t-il en colère : 
quoi! vous ofe? dircj que le vtfir ,Schemfeddin 
Mohammed n'eft pas mon père ? Les écoliers 1^\ 
i^parturent ayèc de grandi éclats de rire : Non^ 
non , il rfeft que votre ay eul, & voua ne f ouèret 
pas avec flous ; nous nous garderons bien même 
de nous approcW de v<^. !^q diêmt cela , iîs^ 
s'éloighèrenr de lui en le .raillant, & ils conti-' 
nuère^ àà rire- entr'eux. Agib fut mortifié dc^ 
leurs railleries , & fe mit à plwra*. 

Le màhre d*école qui étoit aux écoutes, 8c 
qui avoît tout entendu , entra fur ces entrefeites,- 
fic s'adreflant à Agib : Agib » lui dit-il , ne fave:&<L 

Giv 
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vpus pas encore que le vifir Schemfedditt Mo- 
hammed n*eft pas votre père? Il eft votre ^yeul, 
père de votre mère Dame de Beauté. Nous igno- 
rons comme vous le nom de votre père ; nous. 
&vons feulement que le fultw avoit voulu ma- 
rier vat;re mère avec un de fes palfreniers qui 
étoit bolTu 9 mais qu'un génie coucha avec elle«. 
Cela eft fâcheux pour vous , & doit vous appren- 
dre à traiter vos caçiarades avec moins de. fierté. 
•' ». 

que vous n*avez fait jufqu'à préfent. 

Scheherazade ^ en cet endroit ^^ remarquant 
qu'il étoit jour, mit fin à fon difcpurs. Elle- ea 
reprit le fil la nuitfuivante , .& dit au fultafi.des 
I%ies ; 
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ex* NU IT; • 

y> t R E j le petit Agib , piqué des plaîfanterîes 
de Tes compagnons, fortit brufquement de Vé^ 
cole, & retourna au logis en pteuraot» Jl alla: 
4'abord dans l'appartement de fa oière- Dan>e 
de Beauté, laquelle , _allarmée de le. voir fi, 
affligé, lui en demanda le fujet^ayeç empref- 
fement. Il ne put répondre que par des paro-: 
les entrecoupées de fanglots , tant Ujétoit preffé 
de fa douleur; & ce ne fut qu'à plufieurs re-. 
prifcs qu'il put raconter la caufe mortifiante de. 
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Ibtt afflîétion.. Quand il eut achevé : Au nom 
de dieu , manière , stjouta- t--il , dites-moi , s'il 
vous plaît , qui eft mon père ? Mon fils , ré- 
pondit-elle , votre père eft le vifîr Schemfeddin 
Mohammed qui vous embraffe tous les jours. 
iVous ne me dites pas la vérité, reprit-il, ce 
n'eft pas mon père , c'eft le vôtre. Mais moi , 
de quel père fuis- je fils? A cette demande. 
Dame de Beauté rappelant dans fa mémoire la» 
nuit de fes noces, fuivie d'un fi long veu--. 
vage 5 commença dé répandre des larmes , en 
regrettant amèrement la perte d'un époux aufli- 
aimable que Bedreddin. 

Dans le tems- que Dame de Beauté pleuroît 
d'Un côté, &AgîJb -de l'autre, le vifîr Schem- 
fpddih Mohamme^d entra, &>ouIut favoir la: 
eaufe de leur af9iâi)on. Dame de Beauté la luT 
iaj?prît , & Jùi ; radonta la mortification- qu'Agib > 
avoit reçue à l'école. Ce récit toucha viver 
ment le vifir , quîr joignit fes pleurs! à leurs lar-'r 
mes , & qui, jugeant par-là que tout le. monder 
tenoit des difçQùrs. contre l'iKmneurde fa fille,. 
en fut au défëfpdir. Frappé de cettp cruelle 
penfée , il alla au palais du fultan ; & après r 
s'être profterhé à fes pies, il le'fupplia très- 
humblement de lui accorder la permi0ion de 
faire un voyage dans les provinces du Levant , 
§c particulièrement à Balfora, poi^ aller cher- , 
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cher Ton neveu Bedreddîn Hafian, dilânt qu'il 
ne ppuvoît ibufïnr. qu'on pensât dans ta villes 
qu'un. génie eût couché avec fa fille Damé de 
Beauté. Le fultan entra dans les peines du vifir^ 
^prouva fa réfblution ^ & lui pernût de Têxécu- 
ter : il lui fit même expédier ime patente par 
laquelle il prioit ^ dans les termes tes plus obH- 
geans , les princes & tes feigneurs des lieux 
où pourroit être Bedreddîn , de confentir que 
le vîfir l'amenât avec lui. 

' Schemfeddîn Mdhanuned ne trouva pas de 
paroles aflfez fortes pour remercier dignement- 
le fultan de la bonté qu'il avoit pour tiû* It fe 
contenta de fe proftemer devant ce prince unei 
ifeconde fois ; mz^s tes larmes qui coutoient de 
fàs yeux , marquèrent aflfez fa reconnolflànce* 
Enfin, il prit congé du fiittan, aj^ès lui avoir 
fouhaîté toutes fortes de proi^>érités. Lo^quit- 
fat de retoiur au logis , il ne (bngea qu'à d^po- 
fer toutes choies pour fon départ. Hies prépara- 
tifs en fiicent.fiaits avec tant de 4i$gwçe » qu*aû^ 
bout de quatre ^ours, il partir » accompagné- 
de (à Blé JDame de Beauté » Se d'Agib, fo» pe-^' 
tit-fils. ; . I : 

- Scheherscûide s's^percevant ^e te jour corn*- 
mençoit à paipître , ceflà de parler en cet en- 
droit. Le fultan des Indes fe leva fort fadsfaît 
du récit de la fultane » S^ réfolut d'entendre h 
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fuite de cettç hiftoire. Scheherazade contenu 
fa curîonté la nuit fiuvaate , §c f éprît la paroln 
dans ces termes : , 

— — » _ . 1 m ■ p ■■ I II » h ■ ■ ■' ,^m,^m^mtmm>mi^a»imtmimm*mÊ^tiimm' 

exp NU IT. 

O IRE 9 le g.raad-vîj$r Giafar adrefiànt toujours 
k parole au ç^eJEIarçim Alrafchîd : Schem* 
feddia Moh^mn}ç4> dit - U » prit la route do 
Dainas avec jfa jill^ Pâme de Beauté , & Âgib, 
ion petit-^âls. {Is Qi^rchçirent dix-n^f jours de 
fixité , {aus $f açr^tçr eo m^l endroit ; mab le 
vingtième , ^tant privés danis une fort beUe 
prairie peu élpignét des portes de Damas , ils 
s^ent piQ à tefre» & firent dreflèr l^urs ten- 
t^ fiir 1q j^rd druoe DVi^èrQ qui pafie au tra- 
vers de 1^ yUlq i^^ & rend fes environs très^ 
agr^able^. ' -■- r' 

Le vifîc SchemfeibKn Mohamoned déclara 
qu'il vouloit fc journer deux purs dans ce beau- 
Ueu , & que le trodKième il continueroit fon^ 
voyage. Cependant il permit aux gens de fa 
fuite d'aller à Damas* Us profitèrent prefqu# 
tous de cette permi^on , les uns poulTés par 
la curiofité de voir une ville dont -ils avoient- 
oui parler fi avantageufement^ les autres pour y 
ifçodre des marchandifeg d'Egypte qu'ils avoient 



apportée^, ou pour y acheter des étoffes & de^ 
tateté$ du pays. Dame de Beauté , fouhaitant 
que fon fils Agib eût auffî la fati$fa(3:ion de fe 
promener dans cette célèbre ville , ordonna à 
Feunuque noir qui fervoît de gouverneur à cet 
enfant 5 de Ty conduire , & de bien prendre 
garde qu*il ne lui arrivât quelqu^accident^ 
: Agib, naagnîfiquement habillé y. fe mit en 
chemin avec Teunuque , qui avoit à la main- 
une groffe canne. Us ne furent pas plutôt cn*- 
tréis dans la ville , qu^Agib y qui étoît beau 
comme le jour, attira fur lui les yeux de tout 
le monde; Les uns fortoient de leurs maifons 
pour le voir de plus près , les autres mettoîent 
la tcte aux fenêtres ; & ceux qnî paflToient dans: 
les rues, ne fe contentoient pas de s'arrêter 
pour le regarder , ils Taccompagnoient pour 
avoir le plaifir de le confîdéret plus long-tems» 
Enfin , il n*y avoit perfonne qui ne Fadmirât 
ic qui ne donnât mille bénédiâions ai^ père & 
à la mère qui avoîent mis au monde ua fî bel 
enfant. L*eunuque & lui arrivèrent par hafards 
devant la boutique où étoit Bedreddin Haf- 
fen ; & là ils fe virent entourés d'une fi 
grande foule de peuple , qu'ils furent obligés* 
de s'arrêter. 

Le pâtiffier qui avoit adopté Bedreddin Haf-' 
fan;, étoit mort depuis quelques années, &lui 
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tivoîtlaUTé, comme à fon héritier, fa bouti- 
que avec tous fês autres biens, Bedreddin étoit 
donc alors maître de la boutique , & il exer- 
çoit. la profeffion de pâtiffîer fil habilemetit ^ 
qu'il étoit en grande réputation dans Damas« 
Voyant que tant de monde àiTemblé devant (a 
port« , regardoit avec beaucoup d'attention 
Agib & Teunuque noir , il fe mit à les regar- 
der auJÛS. 

. Scheherazade 9 à ces mots, voyant paroître 
le jour, fe tut, Schahriar fe leva fort impa- 
tient de favoir ce qui fe pailèroit entre Âgib 
& Bedreddin. La fultane fatisfit fon impa-« 
tîence fur la fin de la nuit fuivante , & reprit 
ainfî la parole* 
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Oedkedbin Haffan , pourfuivît le viGc ■ 
Giafar, ayant jeté les yeux particulièrement 
fur Âgib , fe fentit auffitôt tout ému fans favoir 
pourquoi. Il n'étoit pas frappé , comme le 
peuple , de l'éclatante beauté de ce jeune gar- 
çon; fon trouble & fon émotion avoient une 
autre caufe qui lui étoit inconnue. Cétoit la 
forcé du fang qui agiffoit dans ce tendre père , 
U^vi^l » intexTOxnpwt fes occupations , s'appro^. 
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eha d*Agib , & lui dh d*im aîr engageant : Mon 
petit feigneûr, qui m'avei gagné Tame, faites- 
moi h grice d'entrer danis ma boutiqpiê ^ & de 
manger queiiqixé chofe de mi ^çoh , afin que 
pandant ce temy-là j'a^^e le plaifir de Vous ad- 
mirer à mon aife. Il prononça èes pkrôlés àVec 
tant de tendreflEè, que les latmes lui en vin- 
rent aux yeux. Lé petit Agife éti fut touche ^ 
& fe tourna vers Teunuque ; Ce bon-hoihme, 
hii dit-il, a trne pfeyfîonfoiftiê qui nié plaît; & 
il me parle dVne manière fî affeôueufe, ^ue 
je né puis me défendre' d^ faite ce qu*il fou- 
haite; Entrons chez lui , & mattgeons de fa pâtif- 
ferîe. Ah vraiment , lui dît Tefclave , iî féroît 
beau voir qu*un fils de vifir, comme vôui, en- 
trât dans la boutique d'un pâtiffier pour y man- 
ger; ne croyez pas que je le fouffre. Hélas, 
mon petit feigneur, s'écria alors Bedreddin 
Haffan , gn eïïbren cruel de confier votre con- 
duite à uii hbmme qui voûs^ traite avec tant 
de dureté; ^uîs s'adreffant à J'eunuque : Mon 
bon toii^ajputa-t-il, û'émpêchez' pks ce jeune 
feigneur de m'accof der la grâèé que }é lui de- 
mande : ne me donnez pas cette lUoitification* 
Faites -;ûoi plutôt Thonneut d'entrer avec lui 
diez moi : & par-là , vous' ferez connbître que^ 
fi vous êtes hruo^ai^dfihbts,^ comme h cliâcafi*^ 
gne « vûus êtci biamr stoHr au'^dansr cototti^ 
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elle. SaveK-YOus bien, pourfui vit-il , que je (m 
le fecret de vous rendre blanc de noir que vous 
êtes ? L'eûmique fe •mit à rire à ce dîfcouirs , 
& demanda à Bedreddîn ce que c'étoitqae œ 
fecret. Je vais vpus l'apprendre, répondit~iL 
Auffitôt il lui récita des vers à la louange des 
eunuques noirs , difant que c'étoit /par leux 
miniftère que Thonneur des fàltan^ , . des princes 
& de tous les grands étoit en sûreté. L'eumn 
que fut charnié de ces- vers ; & cefïànt de ré- 
iîAer aux prières de Bedredc&n , laiflà en- 
trer Agib en fa boutique » & y enûra zvM 
lui-même, 

. Bedreddîn HaÏÏan fentit une extrèshe ^biê 
d*avoir obtenu ce qu'il avoit d^feé aVec tiant 
d^ardeuf ; & fe remettant au travail qu'il aVoît 
interrompu: : Je faifois , dit-il , ées tartes à laf 
crème ; il faut , s'il vous plaît , que Vous énï 
mangiez, je fuis perfiistdé que voxrs les trou- 
verez excellentes ; car ma mère qui les fait 
admirablement bien , m'a appris à les faire y 
&. l'on vient en prendre chef moi de tous 
les endroits de cette ville* En achevât cc$ 
mots , il tira du four une tarte à la crème ; 
& après avoir mis deflus des grains de gre-» 
nade & du fucre , il la fervit devant Agib^ 
ijui la trouva délicieufe» L'eunuque > à qvil 
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Bedreddin en prcfenta auflî , en porta le niêmc( 
jugeinent» 

Pendant qu'ils mangeoîent tous deux, Bc-» 
dreddîn Haflan examînoit Agib avec une grandei 
attention ; & fe repréfentant , en le regardant ^ 
qu'il avoit peut-être un femblable fils de la char- 
mante cpoufe dont il avoit été fi-tôt & fi 
cruellement féparé 3 cette penfée fit couler de 
fes yeux quelques larmes. Il fe préparoît à 
faire des queftions au petit Agib fur le fujet 
^e fon voyage à Damas ; mais cet enfant n'eut 
pas le tems de fatisfaire fa curiofité y parce 
que l'eunuque qui le preflbit de s'en retour- 
ner fous les tentes de fon ayeul, l'emmena 
dès qu'il eut mangé. Bedreddin Hailan ne fe 
contenta pas de les fuivre de l'oeil , il fer- 
ma fa boutique promptement, & marcha fut 
leurs pas. 

. Scheherazade ^ en cet endroit , remarquait 
qu'il étoit jour , cefla de pourfuivre cette hif- 
toire. Schahriar fe leva ^ refolu de l'entendre 
toute entière , & de laiffer vivre la fultane ju& 
qu*à ce tems-là» 
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CXI II* NUIT. 

JLi E fettdemain àVant lé jouf ^ Dîrtarfcade ré-* 

VeiBa Û feur , qui reprit ainfi fon difcours ; 

Bedredditt . Haffan , contiûua le vifir Giafar^ 

tourut donc après Agib & reùftuqué ^ & leè 

Joignit, ^^adt qu'ils fiiflenf arrivés à la porte de 

k vitte»; L^eunuque «'étant ap perçu qu*il les 

fuivoit^ en fut extrêmement forpris» Importun 

que Voui êtes , lui dit^il en colère , que dé** 

t^i^deiE^VOus i Mon bon ami , lui répondit Be^ 

^eddin^ ne vous fâcher pas ; j^al Kdrs de ta; 

ville' une. petite -àfïkiré^dont je me fuis fouj^ 

venu 9 & à laquelle il faut que j'aille donner 

4irdre* Cette répoi^ n^appaîfa point Teunuque, 

\fai , fe tournant verà Agib , luî-dît i Voilà cà 

que^ vous. m'avez attiré 5 je Tavois bien prévu ^ 

que je me fepentirois de ma comptaifance ; vous 

ave2 Voulu entrer dans la boutique dt èet homme r 

jeneiyispàs fagede vou^ Tavoir permis» Peut- 

êtf è'i dit Agib , a-t*il effeôivement afiaîfe hors 

de la , ville , & les chemins font libres pour 

tout le motide* En dîfànt cela , ils continué-* 

rent de marcher Tun & l'autre fans regarder 

derrière eux, jufqu'à ce qu*étant arrivés prè* 

Tom^FJU. H 
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des tentes du viCr , ils fe retournèrent pou^ 

voir fi BeÊ'eddin lés fuivoit toujours. Alors 

Agîb remarquant qu'il étoît à deux pas de lui , 

rougit & 'pâlit (ucceffivement félon les. divers 

xnouvemens. ïmi Tagitoient.. Il craignoit que le 

vifir , fon ayeùl, ne* vînt àjTavoir qu'il étoît 

entré dans .la boutique d'un pâtiffier^ & qu'il 

y avoit mangé. .Dans cette crainte, raihâllânt 

4ine alïèz grofle pierre qui fe trouva à fes pîés , 

il la lui. jeta 9 le &appa au milieu du front, 8c 

lui couvrît .le vifage* de fang ; après quoi fc 

mettant à courir de toute fa. force , il -fe faftiVà 

fous les tentés avec l'eunuque, qui dit à Be- 

dreddin Hallân, qu'il jdc .devait pas fe. plaindre 

de ce malheur qu'il avoit: mérité. & qir'il s*6tok 

attiré lui-même.. ■, '- 

Bedreddin reprit le chèmiû de la ville en étan^ 

chant le fang de fa plaie avec fon taUt^ qu^ 

n'avoit pas ôté. J'ai tort , difoit-il en lui-même 

d'avoir abandonné ma màifon pour fair^ t^t de 

peine à cet enfant ; car il ne m'a traité de cette 

.manière, que parce qu'il a cru fans doute que 

]e méditois quelque deffein funefte contre ..im. 

Etant arrivé chez lui, il fe fit panfer, & fe 

confola de cet accident en feifant réflexion qtfil 

y avoit fur la terre une infinité de gens encore 

plus malheureux que lui. 
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- Le jour qui parôiffoit , impofa (îlettce à la 
fultane des Indes. Schakrtar fe leva en plaignant 
Bedreddin , & fort impatient de favoir la fuite 
de cette kiftoire. 
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' ■ • * 

o u R la lin de la imit fuivante -, Scheherazade 
adreffant la parole^ au^ fultan des Indes : Sire^ 
4it-elle >, le grand- vi& Giafar pouîfoivit ainfî 
l-hiftoire de Bedreddin Hafikn : Bed^edditi , dit- 
il^^ Continua d'exercer fa profeffion de pâtiffier 
à. Damas , & ion otide Schemfeddin Moham- 
med .eà! partit trdis purs après fân arrivée. Il 
prit la route d'Emefle , d*où il fe rendît à Ha-, 
mach^'&'delà à ÀfepyOÙ il s*arrêta deux jours* 
D* Alep il alla paffèr TEuphrate , râtra dans la 
Méfopotamie-; & après a.voir traverfé Mardin^ 
MoiïflbiilySengira, I^ârb^skir & plufieurs autres 
villes^j arriva enfuite à Ëalfora^ où d'abord 11 fit 
demander audience au; fultan^ qui /ûé fut pas 
plutôt informé du rang di^ Scliemfedditi Mohàm-^ 
med^ qu'il la luiddnsxa; Il le reçut m^m^ très- 
favorablement, & lui demanda le (uyetàe fon 
voyage à BaUbra. Sire , répondit le vifir. Schém-p- 
fèddin Mohammed y je fuis venu pour apprendre 
des nouvelles du ^Is, de Noureddln Alt^ mon 

Hij 
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frère, qui* a eu rhomieur de fervîr votre ma- 
jefté. Il y a long-tems que Noureddin Ali eft 
mort , reprit le fultan. A Tégard de fon fils , 
tout ce qu'on vous en pourra dire , c'eft qu'en- 
viron deux mois après la mort de fon père , il 
difparut tout-à-coup , & que perfonne ne l'a vu 
depuis ce tems-Ià, quelque foin que j'aye pris 
de le faire chercher. Mais fa mère , qui eft fille 
d'un de mes vifirs , vit encore* Schemfeddin 
Mohammed lui demanda la permiflion de- la voir 
& de l'emmener en Egypte ^& le fultan y. ayant 
confenti, il ne voulut pas difierer au lende- 
main à fe donner cette fatîsfaâion ; il fe fit eit*. 
feigner où demeuroit cette dame , & fe rendit 
chez elle à l'heure même ^ accompagné : de . £i 
fille & de fon petit-iils* 
. La veuve de Noureddin Ali demeuroit tou- 
jours-dans l'hôtel où avoit demeuré • fon marf 
jufqu'à fa mort. C'étoit une très-belle maifon , 
fuperbement bâtie & ornée de colonnes de 
marbre ; mais Schemfeddin Mohammed ne s'ar- 
rêta pas ài'admirer. En arrivant^ il baifa la porte 
& un marbre fur lequel ctoit écrit en lettrés 
d'or le nom de fon frère. Il demanda à parler 
à fa belle-fœur ^ dont les domefiiques lui dirent 
qu'elle étoit dans un petit édifice en forme de 
dôme , qu'ils lui montrèrent au milieu d*unè 
cour très-fpaçieufe» En efiet , cette tendra mèr« 
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avoït coutume (Pâlter pdDfer la meilleure partie 
du jour & de fa nuit dans cet édifice qu'elle 
avoit fait bâtir pour repréfenter le tombeau de 
Bedreddîn Hailàn qu*elle^ crayoit mort , après 
ravoir fi long-tems attendu en vain* Elle y étoit 
alors occupée à pleurer ce cher fils, & Schem- 
feddin Moh^nmed la trouva enfevelie dans une 
afiliâion mortelle. 

Il lui fit foo compliment > & après Tâvoir 
iupplîée de fiifpendre fes larmes & fes gémifle- 
mens, il lui apprît quHl avoit llionneur d*îêtre 
fon beau - frère ^ & lui dît la raifon qui l*avoit 
obligé de partir du Caire , & de venir à BaHbra. 

En achevant ces mots , Scheherazade voyant 
"paroître le jour, cefla de pourfuivrè fon récit 5 
mais elle en reprit le fil de cette forte (ur la 
-fin de la nuit Suivante : 



m. 
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OCHEMSEDDiN Mohammed, continua le: 
vifîr Giafar, après avoir inftruit fa belle-fœur 
* de tout ce qui s'étoit paffé au Caire la nuit des^ 
noces de (à fille , après lui avoir conté la fur- 
prifè que lui avoit caufée la découverte du^ 
•cahier coufu dans le turban de Bedreddin , lui 
préfenta Agib & Dame de Beauté. 

Hiiî 



ïl8 Les mille et une NOits, 

Quand la veuve de Noureddîn Ali,. qui ^toî€ 
demeurée affife comme une femme qui ne pre-^ 
noit plus de part aux chofes du monde ^ eut 
compris par le difcours qu'elle venoît d'enten- 
dre, que le cher fils qu'elle regrettoit tant, pou- 
voit vivre encore , elle fe leva, embrafla très- 
étroitement Dame de Beauté & fon petit Agib^ 
en qui reconnoifTant les traits de Bedreddih, elle 
verfa des larmes d'une nature bien différente de 
celles qu'elle répandoit depuis fi tong-temsw 
Elle ne pouvoit fe laJOTer de baifer ce jeune 
homme, qui^ de fon côté, recevoit fes em- 
braiTemens avec toutes les démonftrations de joie 
dont il étoit capable. Madame, dit Schemfed^ 
din Mohammed , il eft tems de finir vos r^gret^ 
& d'efluyer vos larmes : il faut vous difpofèr à 
venir en Egypte avec nous. Le fultan de Bal- 
fora me permet de vous emmener , & je ne doute 
pas que vous n'y confentiez. J'efpère que nous 
rencontrerons enfin votre fils, mon neveu > ^ fi 
cela arrive , fon hiftoire , la vôtre , celle de ma 
fille & la mienne , mériteront d'être écrites pour 
être tranfmifes à la poftérité.. 

La veuve de Noureddin Ali écouta cette pro* 
pofitîon avec plaifir , & fit travailler des ce mo- 
ment aux préparatifs de fon départ. Pendant ce 
tems-là, Schemfeddin Mohammed demanda une 
féconde audience ; & ayant pris congé du fultan» 
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xj\n le renvoya comblé d^honneurs^ avec un 
préfent confidér^hle pour le fultan d*Egypte, 
il partit de Balfora^ & reprit le chemin de 
JDamas. 

Lorfqu*il fut près de cette ville , il fit dreflèr 
fes tentes hors de la porte par où il y devoit 
entrer , & dit qu'il y féjourneroit trois jours , 
pour faire repofer fon équipage , & pour acheter 
^e qu'il trouveroit de plus curieux & de plus 
digne d'être préfenté au fultan d'Egypte. 

Pendant qu'il étoit occupé à choifir lui-même 
les plus belles étoffes que les principaux mar- 
chands avoient apportées fous fes tentes, Agib 
pria l'eunuque noir , fon conduâeur , de le 
mener promener dans la ville , difant qu'il fou- 
haitoit de voir les chofes qu'il n'avoit pas eu 
le tems de voir en pailànt 9 & qu'il feroit bien 
aife au(fi d'apprendre des nouvelles du pâtiffîer 
à qui il avpit donné un coup de pierre. L'eu- 
nuque y confentit , marcha vers la ville avec 
lui 5 après en avoir obtenu la permiiSon de fa 
mère Dame de Beauté. 

lis entrèrent dans Damas par la porte du pa<t 
lais^, qui étoit la plus proche des tentes du vifir 
Schemfeddin Mohammed. Ils parcoururent les 
grandes places , les lieux publics & couverts où 
fe vendoient les inarchandifes les plu^ riches^ 

Hîv 
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& virent Tancienne mofquèe des Ommiades (i), 
dans le tems qu'on s'y alTembloh pour faire la 
prière (2) d'entre le midi & le coucher du foleiU 
Ils pafsèrent enfuite devant la boutique de Be- 
dreddin Haflan , qu'ils trouvèrent encore occupé 
p ffiire des tartes à la crème. Je vous falue, 
lui dit Agib 3 regardez - moi ; vous fouvenez- 
vous de m'avoir vu ? A ces mots , Bedreddin jeta 
les yeux fur lui ; & le reconnoiflant ( ô furpre- 
nant effet de Tamour paternel ! ) il fentit la 
même émotion que la première fois ; il fe rrou- 
bla 5 & au lieu de lui répondre, il demeura long- 
tems fans, pouvoir proférer une feule parole* 
Néanmoins ayant rappelé fes efprits ; Mon petit 
feigneur , lui dit-il , faites-moi la grâce d'entrer 
encore une fois chez moi avec votre gouver- 
neur; venez goûter d'une tarte à la crème. Jo 
vous fupplie de me pardonner la peine que je 
vous fis en vous fuivant hors de la ville : je na 
me pofledois pas , je ne favois ce que. je fai- 
fois ; vous m'entraîniez après vous fans que JQ 
pufle réfifter à une fi douce violence. 



■i«i**fi 



' ( I ) C*eft-à-dite , des califes qui régneront ^près; les qua« 
tre premiers (ucceilèurs de Mahomet , 8c qui furent ainS 
fiommés d^un de leurs ancêtres qui s*appeloit Ommiah* 

( ^ ) Cette, prière Ce fait en tout tçms deux heures * 
demk deyam le coucher du foleil. 
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Schehenaade ceflà de parler en cet endroit, 
parce qu'elle vit paroître le jour» Le lendemain, 
elle reprit de cette manière la fuite de fon àiC- 
cours ; 

C XV r NUIT* 

V^ OMMANDEUR des croyans , pourfuîvit le 
vifir Giafar, Agîb étonné d'entendre ce que lui 
dîfoit Bedreddin, répbndit : Il y a de Texcès 
dans l'amitié que vous me témoignez , & je ne 
veux point entrer chez vous que vous ne vous 
ibyez engagé par ferment à ne me pas fuivre 
quand j'en ferai fortî. Si vous me le promettez 
& que vous foyez homme de parole , je vous 
reviendrai voir encore demain , pendant que le 
vifir mon ayeul achètera de quoi faire préfent 
au fultan d'Egypte. Mon petit feigneur , reprit 
Bedreddin Haflan , je ferai tout ce que vous 
m'ordonnerez, * A ces mots , Agib & l'eunuque 
entrèrent dans la boutique* 

Bedreddin leiir fervit auffitôt une tarte à la 
crème , qui n'étoit pas moins délicate ni moins 
excellente que celle qu'il leur avoit préfentée là 
première fois. Venez, lui dit Agib-, afleyez- 
vous auprès de moi & mangez avec nous, Be- 
dreddin s'éunt aflis, voulut embraffer Agîb fout 
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lui marquer la joie qu'il avbît de fe voir â fe5î 
côtés ; mais Agib le repouiTa en lui difant : 
Tenez-vous en repos , votre amitié eft trop vire* 
Contentez-vous de me regarder & de m'entre- 
tenir. Bedreddin obéit , & fe mit à chanter une 
chanfon dont il compofa fur le champ les paro- 
les à la louange d'Agib. Il ne mangea points 
& ne fit autre chofe que fervir fes hôtes. Lors- 
qu'ils eurent achevé de manger , il leur pre- 
fentaàlaver (i), & une ferviette très-blanche 
pour s'eiTuyer les mains* Il prit enfuite un va{e 
de forbet , & leur en prépara plein une grande 
porcelaine où il mit de la neige (a) fort propre. 
Puis préfentant la porcelaine au petit Agib : 
Prenez , lui dit-il , c'eft un forbet de rofe , le 
plus délicieux qu'on puifle trouver dans toute 
cette ville : jamais vous n'en avez goûté de meil- 
leur. Agib en ayant bu avec plaifir , Bedreddin 
HafTan reprit la porcelaine & la préfenta au/G 
à l'eunuque , qui but à longs traits toute la li- 
queur jufqu'à la dernière goutte. 



( I ) Comme les Mahométans (e layem les rnams cin(| 
fois le jour lorsqu'ils vont (aire leurs prières» ils ne croyent 
pas avoir be(bin de Ce laver avant que de manger : mais 
ils Ce lavent après , parce qu'ils mangent (ans fourchette* 

(i) Cefi ainfique l'on rafraîchit la boîflbn prompte* 

ment dans tout le levant où l'oa a Tufâgc de la neige* 
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Enfin Agîb & fon gouverneur raflafiés , re- 
mercièrent le pâtiffier de la bonne chère qu'H 
leur avoît faite , & fe retirèrent en diligence , 
parce qu*il étoit déjà un peu tard. Ils arrivèrent 
ibus les tentes de Schemfeddin Mohammed ^ & 
allèrent d'abord à celle des dames. La grahd- 
mère d'Agib fut ravie de le revoir ; & comme 
eUe avoit toujours fon fils Bedreddin dans Tef- 
prit, elle ne put retenir fes larmes en embraie 
fant Agib. Ah mon fils, lui dit -elle, ma joie 
feroit parfaite fi j'avois le plaifir d'embrafïèr vo- 
tre père Bedreddin Haffan comme je vous em- 
.braffe. Elle fe mettoit alors à table pour fou- 
per; elle le fit affeoir auprès d'elle, lui fit plu- 
iîeurs queftîons fur fa promenade ; & en lui 
difant qu'il ne devolt pas manquer d'appétit, 
elle lui fervit un morceau d'une tarte à la crème 
qu'elle avoit elle*même faite , & qui étoit excel- 
lente ; car on a déjà dit qu'elle les favoit mieux 
faire que les meilleurs pâtiffiers. Elle en préfenta 
auiG à l'eunuque ; mais ils en avoient tellement 
mangé l'un & l'autre chez Bedreddin , qu'ils 
n'en pouvoient pas feulement goûter. 

Le jour qui pâroifloit, empêcha Schehera- 
xade d'en dire davantage cette nuit ; mais fur la 
fin de la fuivante , elle continua fon récit dans 
ces termes ; 
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J\ G I B eut à peine touché au morceau de tarte 
à la crème qu'on lui avoit fcrvi ^ que feignant 
de ne le pas trouver à fon goût, il te laiflà 
tout entier ; & Schaban ( i ) , c*eft le nom de 
.reunuque , fit la même chofe. La veuve de 
Noureddin Ali s*apperçut avec chagrin du peu 
de cas que fon petit-fils faifolt de fa tarte- Hé 
quoi 3 mon fils, lui dit-elle , eft-il poflible que 
vous méprifiez ainfi Touvrage de mes propres 
mains ? Apprenez que perfpnne au monde n'eft 
capable défaire de fi bonnes tartes à la crème, 
excepté votre père Bedreddin Haffan, à qui j*ai 
enfeigné le grand art d'en faire de pareilles^ Ah, 
ma bonne grand'mère, s'écria Agib, permettez- 
moi de vous dire que fi vous n'en favez pas 
faire de meilleures, il y a un pâtiflier dans cette 
ville qui vous furpaiTe dans ce grand art : nous 
venons d^en manger chez lui une qui vaut beauH 
coup mieux que celle-ci. 

A ces paroles , la grand'mère regardant Teu-^ 
nuque de travers ; comment Schaban, lui dit«^ 

( I ) Les Mahométans donnent ordinairement ce no^a 
aux eunuques notxs» 
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elle avec colère , vous a*t-ôn commis la garde 
de mon petit-fils pour le mener martger chex 
jdes pâtifliers cx>ipme un gueux i Madame , réf 
pondît Teunuque , il eft bien vrai que nous noua 
fommes entretenus. quelque ten^s avec un pâ-^ 
tiffier , mais nous n'avons pas mangé chez luu 
Paf donnez-moi ^ interrompit Agib , nous fom-< 
ines entrés dans fa boutique , & nous y avonf 
mangé d'une tarte à la çrême« La dame ^ plud 
irritée qu^auparavant contre Teunuque^ fe leva 
de table alTez brufquement^ courut à la tent^ 
de Schemfeddin Mohammed ^ qu'elle informa 
du délit de Teunuque , dans des termes plus 
propres à animer le viGr contre le délinquant j, 
qu'à lui faire uexcufer fa faute. 
* ' Sohemfeddîh Mohammed ,• qui étoit nàtureU 
lement emporté^ ne perdit pas une £ belle oc^ 
cafipn de fe ça^tlr^ :en colècç*Jl:fe rendit à 
iUnft^ipi: fous M( tentie de fa t^Ue-iiœur , & dit 
à l'eunuque : quoi ^ malheureux ^ tu as la har-^ 
dleâè d'abufei'.^^ la con&ance. que j'ai: en toi! 
$«ùhaban> quoiquîe.fiiffifammtnt convaincu par 
le témoignage d'Agtb , prit le parti de nier ea» 
coire ie fait, Jil^is l'enfant foi^tenant toujours le 
contraire : m<m grand-père, dit41 à Schemfeddin 
Mohammed, je. vous affure que nous avons fi 
bien mangé l'un & l'autre , que nous n'avons 
pas befoin de ibu^er >: le pâtiffier nous a même 



\ 
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régalés d'une grande poi^cèlaîne de fôrbet. Hé 
bien , méchant efclave , s'écria le vifif en fe 
tournant Vers PéUnuque, après cela, ne VeUx^ 
tu pas convenir <}ue vous êtes entrés tous deux 
chez un pâtiffier , & que Vous y avez mangé ? 
Sehaban eujt encore TefFronterfe de- jurer que cela 
B*étoit pas vraîè Tu es un menteur, lui dit alors lé 
vifir , je crois plutôt mon petit-fils que toi* Néan-* 
moins fi tii peux manger toute cette tarte à là 
crème qui eft fut cette table, je ferai perfuadé 
que tu dis la vétîté* ' ^ 

Sehaban , quoiqu'il en eût jufqu'à la gorge , (c 
foumit à cette épreuve , &pfit un morceau de 
|a tarte à la crème ; maiâ il fut obligé de Id 
retirer de fa bouche , car le- cœur- lui foulé va^ 
II ne laiflà pas pourtant de mentir encore^,- en 
difant qu*il avoit tant mangé le jbut précédent j 
que Tappétit neiui étoit pas encore rev^iû« Lô 
vifir irrité de tous les men&tiges de Teunuque^ 
& convaincu qu'il étoit coupable 5 le fit cou^ 
cher par terre, âc commanda 4^u'on lui donnSl 
la baftonade. Le ^malheureux pouflà de grands 
cris en fouffrant ce châtiment',. & confeffa la 
vérité. Il eft vrai, s^écria-t-îl; que -nous avons 
mangé une tarte à la crème chez un pâtiffier, 
& elle étoit cent fois meilleure que celle qui 
eft fur cette table. ' ^ 

La veuve de Noureddin Ali crut que c'était 
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par dépit contr'elle & pour la mortifier , que- 
Schaban louoit la tarte du pâtiilier : c'eft pour- 
quoi s!adrefrant à lui : je ne puis croire ^ dîtni 
elle , que les tartes à la crème de ce pâtifGei^ 
(oient plus excellentes que les miennes. Je venx 
m'en éclaircir ;! tu fsds où il demeure; vas chez 
lui & m'apportes une tarte à h crème tout-à-4 
fheure* En parlant unû y elle fit; donner de Tar^ 
gent à Teunuque poiir acheter la tarte,:. & il 
partit. Etant arrivé à la boutique de fiedreddin : 
bon pâtiffier , lui dît-il , tenez ,- voilà de l'ar- 
gent f donnez-ro^Qi une tarte à- ^ cjême; une de 
nos dames fouTiàite d'en goûter. Il y en avoit 
alors de toutes chaudes ;iBedi'eddili x:hoi{ît la 
meilleure , &' Ja* donnant à l'eumiqué : prene;^ 
ceikfxi^ .ditirll;^)B>pus la gatamk excellentes^ 
te je puis vous aifiirer que perfo^ne au monde 
D'èftcapable/d'ànr^fi^krlb.'di&.r^mbji^brds, fi. ce n'efl 
ma mère, qui vît peut-êtite eQÇ5>r$> 

Schabah revint en diligence ^ous. les tentes 
^VBc la tarte à 1^ crlmen II la pif.éfent^ à. la veuve 
de Noureddîn Aii-^ qui la. p»it; iveç ^ef^preffe- 
jîienÊ.'Elleen?ronjpit'Un morççaij peur le man-, 
gerr,m«û& elle /ne: l*eut pas plutôt porté à fa 
jbouche, qu'elle rfit un. gran^r «^ lySe- i^i^'^lle^tqmb^ 
évanouie. SchemCeddin Mohammed: qui étolt 
inréfent, fut extt^emement étonna rde. cet accî-i 
4ent$ il jeta de l'eau lui-^ême^u.vifage de fa 
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bclle-roBur ^ & s'empreffà fort à la fecourir* Dèé 
qu'elle fut revenue de fa folbleffe s ô dieu 1 s^'é^ 
cria-t-^ellé ^ ii faut que ce (bit iiadh -fils ^ inad 
cher fila Bedf^eddin, qui ait fait cette tarte* 
. La dai^ë dû' jour , eii cet ehdroit , vint îm-^ 
pofer fiieDce à Scheherazade» Le fultan de$ Indes 
fe leva pour. faille fa prière & aller tenir foii 
cohfeiU '& la ûiiit fuivante ^.iàXuttane pouriuivît 
aitifi rUfloîre de Bedreddin Haflàn : 
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O u AN D le vifît Schemfeddiû Mohammed eu€ 
entendu dke à fa', belle-foeui* qù*il falloir que 
ce fût Bedreddin Hailanjquiuéutifait la tarte k 
la crêmé • qiïé* Peunuque • venoit ' tfappor^er ^ a 
fentit une j^ie inconcevable ^maiis venant à ùâre 
réflexion que xtftte Joie étoit fxtïi fondement i 
& qu« ^oiPiJ'tbiîfôs les . apparences , la conjec- 
ture de feVeuve ^ie, Noureddîn devoit ^êtiîe feufife^ 
il lui dit •: mais ^ ^madame s^ çbùrqnoî avex-vous 
cette opinion ? «e Se pmvAlpzs trouver -un 
pâtiflier âû monde qui fachè aufli-bîen faire de? 
tartes à là ccême» qu« votre fils? i Je [conviens, 
répondit-elle , qu*il y a rpeàt-étre* des pStiffiers 
capables d^en faite d*aiïflf ?b(inn«5 j mais comme 
je les {ais^ d^ne mal^ière toute fingulière > & 

que 
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ijue oui autre que mon fils n*a ce fecret , il faut 
abfolumept que ce foit lui qui ait fait celle-ci. 
Ré jouiflbns-nous , mon frère, ajouta- t-elle avec. 
tran(port , nous avons enfin trouvé ce que nous 
cherchons & défirons depuis fi long-tems. Ma-^ 
dame , répliqua le vifir, modérez, je vous prie, 
votre impatience , nous faurons bientôt ce que 
nous en devons penfen II n'y a qu'à faire venir 
ici le pâtiflîer ; fi c'eft Bedreddin Haflan , vous 
le reconnoîtrez bien ma fille & vous. Mais il 
faut que vous vous cachiez toutes deux, & que 
vous le voyiez fans qu'il vous voy^ ; car je ne 
veux pas que notre reconnoiffance fe faflè à 
I>amas : j'ai deffein de la prolonger julqu'à ce 
que nous fbyons de retour au Caire , où je me 
prôpofe de vous donner un divertiflement très- 
agréable. 

En achevant ces paroles , il laîfla les dames 
fous leur tente , & fe rendit fous la (îenne. Là 
il fit venir cinquante de fes gens , & leur dit : 
prenez chacun un bâton > & fuivez Schaban qui 
va vous conduire chez un pâtiflîer de cette ville. 
Lorfque vous y ferez arrivés , rompez , brifez 
tout ce que vous trouverez dans fa boutique; 
s'il vous demande pourquoi vous faites ce dé- 
fordre , demandez-lui feulement fi ce n'eil pas 
lui qui a fait la tarte à la crème qu'on a été 
prendre chez hii. S'il vous répond qu'oui , fai- 
Tome FIIL I 
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ïîflèz-vous de fa perfonne , liei-Ie bien & me 
ramenez ; mais gardez-vous de le frapper ni de 
lui faire le moindre mal. Allez ^ & ne perdez 
pas de tems. 

Le vilir fut promptement obéi; fes gens ar- 
més de bâtons & conduits par Teunuque noir , , 
fe rendirent en diligence chez Bedreddîn Hafiàn, 
où ils mirent en pièces les plats, les chaudrons, 
les cafferolles , les tables , & tous les autres 
meubles & uftenfiles qu'ils trouvèrent , & inon- 
dèrent fa boutique de forbet , de crème & de 
confitures. A ce fpeftacle , Bedreddin Haflàti 
fort étonné , leur dit d'un ton de voix pitoya- 
ble : hé bonnes gens , pourquoi me traitez^vous 
de la forte ? de quoi s'agit - il ? qu'ai -je fait? 
N'eft-ce pas vous , dirent-ils , qui avez fait la 
tarte à la crème que vous avez vendue à l'eu- 
nuque que vous voyez ? oui , c'eft moi- 
même 5 répondit-il ; qu'y trouve-t-on à dire ? 
Je défie qui que ce foit d'en faire une meil- 
leure. Au lieu de lui répartir , ils continuèrent 
de brifer tout , & le four même ne fur pas 
épargné. 

Cependant les voifins étant accourus au bruît, 
& fort furpris de voir cinquante homnjes armés 
commettre un parefil défordre , demandoient Je 
fujet d'une fi grande violence ; & Bedreddin 
encore une fois dit à ceux qui la lui faifoient • 



J 



l^pfenCiE-moi de grâce quel crime je puis avoir 
commis, ponr ïompre & brifei* aînfi tout cô 
qu'il y a chez moi ? N*eft-ce pas vous , répon- 
dîrent^ils , qui avez fait la tarte à la crème que 
Vous avez vendue à cet eunuque ? Oui, oui, 
c'eft moi , répartit - il , je foutiens qu'elle eft 
bonne, & je ne mérite pas le traitement injufte. 
que vous me faites. Ils (e faifirent de fa per- 
fontie fans Técoutêr i & après lui avoir arraché 
}a toile de fon turban , ils s*en fervirent pour 
lui lier les mains derrière le dos 5 puis le tirant 
par force de fa boutique , ils commencèrent à 
l'emmener» 

La popidacè qui s'étoit affemblée-là , tou- 
chée de compaflîon pour Bedreadin , prit fon 
parti , & voulut s^oppofer au defTein des gens 
de Schemfeddin Mohammed ; mais il farvint en 
ce moment des officiers du gouverneur de la 
ville, qui écartèreut le peuple & favorisèrent 
Tenlèvement de Bedreddin , parce que Schem- 
feddin Mohammed étoit allé chez le gouver^ 
neur de Damas pour l'informer de l'ordre qu'U . 
avoît doûné , & pour lui demander main-forte ; 
& ce gouverneur qui cpmmandoit fur toute la 
Syrie au nom du fultan d'Egypte , n'avoit eu 
garde de rien refufer au vifir de fon maître. 
On entraînoit donc Bedreddin malgré fes cris 
& fes larmes» ' ^ 

I ii 
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Scheherazade n'en put dire davantage à catrfât 
fJu jour qu'elle vit paroître ; mais le lendemaia 
elle reprit fa narration , & dit au fultau des 
Indes : 
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QIRE5 le vifir Giafar continuant de parler au 
calife : Bedreddin Haffan , dit - il , avoit beau 
demander en chemin aux perfonnes qui Tem- 
menoient, ce que Ton avoit trouvé dans fa tarte 
à la crème , on ne lui répondoit rien. Enfin il 
arriva fous les tentes, où on le fit attendre 
jufqu'à ce que Schemfeddin Mohammed fût re- 
venu de chez le gouverneur de Damas. 

Le vifir étant de retour , demanda des nou- 
velles du pâtiffier ; on le lui amena. Seigneur^ 
lui dit Bedreddin les larmes aux yeux , faites- 
moi la grâce de me dire en quoi je vous aï 
offenfé. Ah , malheureux , répondit le vifir , 
n'eft-ce pas toi qui a fait la tarte à la crème 
que tu m'as envoyée? J'avoue que c'eft moi, 
repartit Bedreddin : quel crime ai-je commis, 
en cela ? Je te châtirai comme tu le mérites , 
répliqua Schemfeddin Mohammed , & il t'en 
coûtera la vie. pour avoir fait une fi méchante 
tarte. Hé bon (Ueu , s'écria Bedreddin : qu'eft-ce 
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tjue }*enteiKis ! cft-ce «n crime dîgne de mort 
d'avoir fait une méchante tarte à la crème ! Oui , 
dit le vifîr , & tu ne dois pas attendre de moi 
un autre traitement. 

Pendant qu'ils s*entretenoîent ainfî tous deux , 
les dames, qui s'étoient cachées, obfervoient 
avec attention Bedreddin , qu'elles n'eurent pas 
de peine à reconnoître, malgré le long tems 
qu*elles ne l'avoient vu. La joie qu*eUes en eu- 
rent, fut telle, qu^eUes en tombèrent évanouies. 
Quand elles furent revenues de leur évanouifle- 
ment , elles vouloient s'aller jetter au cou de 
Bedreddin ; mais la parole qu'elles avoient don- 
née au vîfîr de ne fe point montrer, l'emporta 
fur les plus tendres naouvemens de Pamour & 
de la nature. 

Comme Schemfeddîn Mohammed avoît ré- 
folu de partir cette même nuit , il fit plier les 
tentes & préparer les voitures pour fe mettre 
en niarche : & à l'égard de Bedreddin , il or-e. 
donna qu'on le mît dans une caiffe bien fermée , 
ic qu'on le chargeât fur un chameau. D'abord 
que tout fut prêt pour le départ, le vifir & les 
g^ns de fa fuite fe mirent en chemin. Ils mar- 
chèrent le refte de la nuit, & le jour fuivant 
fens fe repofer. Ils ne s'arrêtèrent qu'à l'entrée 
de la nuit. Alors on tira Bedreddin Haffan de. 
fa caiife pour lui faire prendre de la nourriture i 
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mais on eut foin de le* tenir éloigné de fa mère $é 
de fa femme ; & pendant vingt jours que dura 
le voyage , on le traita de la même manière. 

En arrivant au Caire , on campa aux environs 
de la ville par ordre du vifir Schemfeddin Mo- 
hammed , qui fe fit amener Bedreddin , devant 
lequel il dit à un charpentier qu'il avoit fait 
venir : va chercher du bois & dreffe prompte- 
ment uti poteau. Hé, fqigneur, dit Bedreddin,- 
que prétendez-vous faire de ce poteau. T*y atta- 
cher, repartit le vifir, & te faire enfuite promener 
par tous les quartiers de la ville, afin qu'on voye 
en ta petfonne un indigne pâtiffier qui fait des 
tartes à lâ crème fans y mettre de poivre. A ces 
mots, Bedreddin Haffan s'écria d'une manière 
fi plaifante, que Schemfeddin Mohammed eut 
bien de la peine à garder fon férieux ? Grand 
dieu ! c'eft donc pour n'avoir pas mis de poivre 
dans une tarte à la crème, qu'on veut me faire 
fouffrir une mort aufll cruelle qu'ignominieufe. 

En achevant ces mots , Scheherazade re- 
marquant, qu'il qtoit jour, fe tut, &'Schàh-» 
riar feleva en riant de tout fon coeur de la 
frayeur de Bedreddin , & foirt curieux d'en- 
tendre la fuite de cette hiftoire, que la ful- 
tane reprit de cette forte le lendemain avant 
le jour ; 

5nfw 
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O I K E , le calife Haroun Alrafchid , malgré 
fa gravité , ne pat s*empêcher de rire quand 
le viCr Giafar lui dit que Schemfeddin Moham- 
med menaçoit de faire mourir Bedreddin pour 
n'avoir pas mis du poivre dans la tarte à la 
crème qu*il avoît vendue à Schaban» Hé quoi ^ 
difoit Bedreddin , faut-il qu'on ait tout rompu 
& brifé dans ma maifon , qu*on m'ait empri* 
fonné dans une caifle , & qu'enfin on s'apprête 
à m'attacher à un poteau ; & tout cela parce 
que je ne mets pas de p6ivre dans une tarte 
â la crème ? Hé grand dieu ^ qui a jamais oui 
parler d'une pareille chofe ? Sont-ce là des ac- 
tions de Mudilmans ,* de perfonnes qui font 
profeflion de probité, de juftice, & qui pra- 
tiquent toutes fortes de bonnes oeuvres ? En 
difant cela , il fondoit en larmes ; puis recom- 
mençant fes plaintes : Non , reprenoit-il , ja- 
mais perfonne n'a été traité fi injuftement ni 
fi rigoureufement. Eft - il poffible qu'on foît 
capable d'ôter la ^ vie à un homme pour 
n'avoir pas mis dé poivre dans une tarte à 
la crème ? Que maudites foîent. toutes les 
tartes à la crcme, auffi-bien que l'heure où ie 

ILy 
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fuis né : plût à dieu que je fufle mort en ce 
moment ! 

Le défolé Bedireddin ne cefla de lamenter; 
& lorfqu'on apporta le poteau & les clous 
pour Vy clouer , il pouffa de grands cris à 
te fpedacle terrible : O ciel , dit-il , pouvez- 
vous fouffrir que je meure d*uh trépas, infâ- 
me & douloureux? & cela pour quel crime? 
Ce. n'eft point pour avoir volé , ni pour avoir 
tué j ni pour avoir renié ma religion ; c'eft 
pour n'avoir pas mis de poivre dans une tarte 
à la crème. - - 

Gomme la nuit étoît alors déjà affez avati* 
cée, le vifir Schemfeddin Mohammed fit re^^ 
mettre Bedreddin dans fa caiffe , & lui dit : 
Demeure - là j[ufqu'à demain ; le jour ne fe pa{^ 
fera pas que. je ne te faflfe mourir. On em^-, 
porta la caiffe , & Ton en chargea le chameau 
qui Tavoit apportée depuis Damas. On rechar- 
gea en même-tems tous les autres chameaux ; 
& le vifir étant monté à cheval, fit marcher 
devant lui le chameau qi;ii portait fbn neveu, 
& entra dans la ville, fuivi de tout fon équi- 
' page. Après avoir paffe plufieurs rues où per^ 
fdnne ne parut, parce que tout le monde s'é- 
toit retiré , il fe rendit ^ fon hôtel , où il fit 
décharger la caiffe , avec défenfe de l'ouvrir 
que Iorfqu*il Tordonneroit. 
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• Tandis qu*oh déchargeoit les autres cha- 
meaux ^ il prît en particulier la mère de Be- 
dreddin Haflàn & fa fille ; & s'adreffant à la 
dernière: dieu foit loué, lui dit-il, ma fille, 
de ce qu'il nous a fait fi heureufement ren- 
contrer votre coufin & votre mari : vous vous 
fouvenez bien apparemment de Tétat où étoitr 
votre chambre la première huit de vos noces. 
Allez, f^ites-y mettre toutes chofes cTomme elle^ 
étoient alors. Si pourtant vous ne vous en fou- 
veniez pas , je pourrois y fuppléer par l'écrit 
que j'en ai fait faire. De mon côté, je vais 
donner ordre au refte* 

Dame de Beauté alla exécuter avec joie ce 
que venoit de lui ordonner fon père , qui com- 
mença aullî à difpofer toutes chofes dans la 
falle , de fa xnéme manière qu'elles étoient 
lorfque Bedreddin. Haflkn s'y étoit* trouvé avec 
le -palfrenier boflu du fultan d'Egypte. A me- 
fure qu'il lifoit l'écrit, fes domeftiques met- 
toient chaque meublje à fa place. Le trône ne 
fut pas oublié , non plus que les bougies al- 
Imnées. Quand tout fut préparé dans la falle, 
le vifir entra dans la chambre de fa fille , ovt 
il pofa rhabillemetît de Bedreddin avec la 
bourfe de fequins. Cela étant fait , il dit à Dame 
de Beauté : Déshabillez-vous , ma fille , & vous 
couchez* Dès que Bedreddin fera eotrd dao» 



Ï38 Les. MILLE Et une Nuit^, 

cette chambre , plaîgnez-vous de ce qu*il a été 
dehors trop long-tems, & lui dites que vous 
avez été bien étonnée en vous réveillant de ne 
le pas trouver auprès de vous. Preflez-le de (e 
remettre au lit , & demain matin vous nous di- 
vertirez, madame votre belle-mère & moi, err 
BOUS rendant compte de ce qui fe fera pafle 
entre vous & lui cette nuit. A ces mots , ît 
fortit de l'appartement de fa fille , & lui lîûflâ 
la liberté de fe coucher. 

Scheherazade vouloit pourfuîvre (on récit ^ 
mais le jour qui commença à paroître , TeiE» 
empêcha, 

G XX r NUIT. 

O u K la fin de la nuit fuivante , le fultan des^ 
Indes , qui avoir une extrême impatience d'ap- 
prendre comment fe dénoueroit Thiftoire de 
Bedreddin , réveilla lui-même Scheherazade , 
& l'avertit de la continuer ; ce qu'elle fit en 
ces termes : Schemfeddin Mohammed, dit le 
vifir Giafar au calife , fit fortir de la falle tous 
les domeftiques qui y étoient, & leur ordonna 
de s'éloigner^ à la réferve de deu5C ou trois 
qu'il fit demeurer. Il les chargea d'aller tirer 
Bedreddin hors de la caiffe , de le mettre eo 
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bhemîfe & en caleçon , de le conduire en cet 
état dans la falle , de Vy laifler tout feul^ 8c 
cPen fermer la porte. 

Bedreddin Haflan, quoîqu'accablé de dou-* 
leur , s'étoit endormi pendant tout ce tems- 
là , fî bien que les domeftiques du vifir Teurent 
plutôt tiré de la caifle , mis en chemife & en 
caleçon, qu'il ne fut réveillé; & ils le tranf- 
portèrènt dans la falle fi brufquement , qu'ils 
ne lui donnèrent pas le loifîr de fe reconnoî- 
tre. Quand il fe vit feul dans la falle, il pro- 
<nena fa vue de toutes parts , & les chofes qu'il 
voyoit , rappelant dans fa mémoire le fouvenir 
de fes noces , il ;'apperçut avec étohnement 
que c*étoît la même falle où il avoit vu le pal- 
frenier boflu. Sa furprife augmenta encore, lors- 
que s'étant approché doucement »de la porte 
d'une chambre qu'il trouva ouverte , il vit de- 
dans fon habillement au même endroit où il fe 
fouvenoit de l'avoir mis la nuit de fes noces. 
Bon dieu, dit-il enfe frottant les yeux, fuis- 
je endormi , fuis-je éveillé ? 

Dame de Beauté qui Tobfervoit , après s'être 
divertie de fon étonnement , ouvrît tout-à- 
coup les rideaux de fon lit , & avançant la 
tête : Mon cher feigneur , lui dit-elle d'un ton 
âflez tendre, que faites-vous à là porte? venez 

VOUS recouchert Vous avez demeuré dehors 
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bien long-tems. J*ai été fort furprife en Mé 
réveillant de ne vous pas trouver à mes cotés» 
Bedreddin HafTan changea de vifage , lorfqu'il 
reconnut que la dame qui lui parloit , étoic 
cette charmante perfonne avec laquelle il fe 
fouvenoit d'avoir couché. Il entra dans la cham- 
bre ; mais au lieu d'aller au lit , comme il étoit 
plein des idées de tout ce qui lui étoit arrivé 
depuis dix ans 5 & qu'il ne pouvoit fe perfua-* 
der que tous ces évènemens fe fuifent pafTés 
en une feule nuit , il s'approcha de la chaifi» 
où étoient fes habits & la bourfe de fequins i 
& après les avoir examinés avec beaucoup d'at- 
tention : Par le grand dieu vivant , s'écria-* 
t-il , voilà des chofà^ que je ne puis compren- 
dre ! La dame qui prenoit plaifir à voir (on 
embarras, lui dit : Encore une fois, feigneur, 
venez vous remettre au lit : à quoi vous amu- 
fez-vous ? A ces paroles , il s'avança vers Dame 
de Beauté : Je vous fupplie , madame , lui dit- 
il , de m'apprendre s'il y a long-tems que je 
fuis auprès de vous. La queftion me furprend, 
répondit-elle ; eft-ce que vous ne vous êtes pas 
levé d'auprès de moi tout-à-l'heure ? Il faut que 
vous ayez l'efprit bien préoccupé. Madame , 
reprit Bedreddin, je ne l'ai affurément pas fort 
tranquille. Je me fouvicns, il eftvrai, d'avoic 

été près de yôu$ ; mais je mç fouviçm wfli 
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«l'aVoîr depuis demeuré dix ans à Damas. Si j'ai 
en efifet couche cette nuit avec vous, je ne 
puis pas en avoir été éloigné û long-tems. Ces 
deux chofes font oppofées. Dites-moi , de grâ-i 
ce , ce que j^en dois penfer $ il mon mariage 
avec vous eft une illufion , ou fi c'eft un fonge 
que mon abfence* Oui, feigneur , repartit Dame 
de Beauté, vous avez rêvé, fans doute, que 
vous avez été à Damas. Il n'y a donc rien de 
fi plaifant, s'écria Bedreddin en faifant un éclat 
dé rire. Je fuis afliiré , madame , que ce fonge 
va vous paroître très - réjouiffant. Imaginez- 
vous , s'il vous plaît , que je me fuis trouvé à 
la porte de Damas en chemife & en caleçon ^ 
comme je fuis en ce moment ; que je fifis en^ 
tré dans la ville aux huées d'une populace qui 
zne fuivoit en m'infultant ; que je me fuis fauve 
chez un pâtiffier , qui m'a adopté , m'a appris 
fon métier , & m'a laiffé tous fes biens en mou- 
rant ; qu'après fa mort , j'ai tenu fa boutique. 
Enfin , madame , il m'eft arrivé une infinité d'au- 
tres aventures qui leroient trop longues à ra- 
conter ; & tout ce que je puis vous dire, c'eft 
que je n'ai pas mal fait de m'éveiller, fans 
cela , on m'alloit clouer à un poteau. Eh pour 
quel fujet , dit Dame de Beauté en faifant l'é- 
tonnée , vouloit-on vous traiter fi cruellement ? 
Jl.faUoit donc que vous euifiez commis un 
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crime énorme* Point du tout , répondît ' 'Bé^ 
dreddin , c'ctoît pour la chofe du monde I2I 
plus bizarre & la plus ridicule. Tout mon cri- 
me étoit d*avoif vendu une tarte à la crème où 
je n*avois pas mis de poivre. Ah pour cela^ 
dit Dame de Beauté en riant de toute fa force, 
il faut avouer qu'on vous faifoit une horrible 
injufticeéOh^ madame, repliqua-t-il , ce n'eft 
pas tout encore; pour cette maudite tarte à 
la crème ,* où Ton me reprochoit de n*avoir pai 
mis de poivre , on avoit tout rompu & tout 
brifé dans ma boutique; on m'avoit lié avec 
Aqs cordes , & enfermé dans une caiffe où j'é- 
tois fi étroitement , qu'il me femble que je 
m'en fens encore. Enfin,, on avoit fait venir 
un charpentier , & on lui avoit commandé de 
dreffer un poteau pour me pendre. Mais diett 
foit benî de ce que tout cela n'eft qu'un ou- 
vrage de fommeiU 

Scheherazade , en cet endroit, appercevaftC 
le jour , ceffa de parler. Schahriar ne put s'em- 
pêcher de rire de ce que Bedreddin Hailan avoit 
pris une chofe réelle pour un fonge* Il faut 
convenir , dit*il , que cela eft très-plaifant , Se 
je (uis perfuadé que le lendemain le vifir Schem- 
feddin Mohammed & fa belle-foeur s'en diver- 
tirent extrêmement. Sire, répondit la fultane, 
c'eft ce que j'aurai l'honneur d^ vous racontée 
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la nuit prochaine, fi votre majefté veut bien 
nie laiiTer vivre jufqu'à ce tems-là. Le fultan 
des Indes fe leva fans rien répliquer à cea pa- 
roles : mais il étoit fort éloigne d*avoir une 
autre penfée* 

CXXIP NUIT. 

^CHEHÊRAZADB, réveillée avant le jour, 
reprit ainfî la parole : Sire , Bedreddin ne paflà 
pas tranquillement . la nuit; il fe réveilloit de 
tems en tems , & fe demandoit à lui-même s*il 
revoit ou s*il étoit éveillée II fe défioit de fou 
bonheur; & cherchant à s*en affurer , il ouvroit 
les rideaux , & parcouroit de yeux toute la 
chambre* Je ne me trompe pas , difoit-il , voilà 
la même chambre où je fuis entré à la place 
du boflu, & je fuis couché avec la belle da- 
me qui lui étoit deftinée. Le jour qui paroif- 
foit , n'avoit pas encore diflîpé fon inquié- 
tude , lorfque le. vifir Schemfeddin Moham- 
med 5 fon oncle , frappa à la porte , & entra 
prefqu'en même-tenis pour lui donner le bon 
jour. 

Bedreddin Haffan fut dans une furprife ex- 
trême de voir paroître fubitëment un homme 
qu'il connoiffoit fi bien , mais qui n'avoit plus 
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Tair de ce juge terrible qui avoit pronond^ 
Tarret de fa mort. Ah ! c'eft donc vous , s*écria- 
t-îl , qui m'avez traité fi indignement & con- 
damné à une mort qui me fait encore horreur , 
pour une tarte à la crème où je n'avois pas mis 
de poivre. Le vifir fe prit à rire,,& pour le 
tirer de la peine , lui conta comment , par le 
miniftère d'un génie , ( car le récit du boflu lui 
avoit fait fôupçonner l'aventure , ) il s'étolt 
trouve chez lui , & avoit époufé fa fille à la 
place du palfrenier du fultart* II. lui apprit en- 
fuite que c'étoit par le cahier écrit de la main 
de Noureddin Ali , qu'il avoit découvert qu'il 
étoit fon neveu; & enfin il lui dit qu'en con- 
féquence de cette découverte , il étoit parti 
du Caire, & étoit allé jufqu'à Balfora pour le 
chercher & apprendre de fes nouvelles* Mon 
cher neveu, ajouta-t-il en l'embraflant avec 
beaucoup de tendrefle, je vous demande par-- 
don de tout ce que je vous ai fait fouffrir de- 
puis que je vous ai reconnu. J'ai voulu vous ra* 
mener chez moi avant que de vous apprendre 
votre bonheur, que vous devez trouver d'au- 
tant plus charmant , qu'il vous a coûté plus de 
peine. Confolez-vous de toutes vos affligions 
par la joie de vous voir rendu ^ux perfonnes 
qui vous doivent ctre les plus chères. Pen- 
dant que vous vous habillerez , je va\s avertir * 

madamç 
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madame votre mère , qui eft dans une grande 
impatiencô de vous embrafler , & je vous amè- 
nerai votre fils que voUs avez vu à Damas ^ 
& pour qui vous vous êtes fenti tant d'incii- 
Dation fans le connoître. 

Il n*y a pas de paroles aflêz énergiques pour 
bien exprimer quelle fut la joie de Bedreddin 
lorfqu'il vit fa mère & fon fils Agib. Ces trois 
perfonnes ne ceffoîent de s'embrafler & de faire 
paroître tous les tranfports que le fang & la 
plus vive tendrefle peuvent infpirer. La mère 
dit les chofes du monde les plus touchantes à 
SedredcUn : elle lui parla de la douleur que 
lui avoit caufée une fi longue abfence , & des 
pleurs qu'elle avoit verfées* Le petit Agib , au 
lieu de fuir comme à Damas les embrailèmens 
de fon père , ne fe laflbit point de les recevoir ; 
& Bedreddin Haflan , partagé entre deux objets 
fi dignes de fon amour , ne croyoit pas leur pou- 
voir donner affez de marques de fon affeftion. 

Pendant que ces chofes fe paffoient chez 
Schemfeddin Mohammed, ce vifir étoit allé 
au palais rendre compte au fultan de Theureux 
fuccès de fon voyage. Le fultan fut fi charmé 
du récit de cette merveilleufe hifloire, qu'il la 
fit écrire pour être confervée foigneufement 
dans les archives du royaume. Auffi-tôt quQ 
Schemfeddin Mohammed fut de retour au logis ^ 
Tome nu. K. 
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comme il avoît fait préparer un fuperbe feftîny 
il fe mit à table avec fa famille, & toute fa 
maifon paiTa la journée dans de grandes réjûuif* 
fances. 

Le vifir Giafar ayant aînfi achevé l'hiftoire de 
Bedreddin Haffan, dit au calife Haroun Alrafî- 
chid : Commandeur des croyans, voilà ce quel 
}'avois à raconter à votre maj efté. Le calife trouva 
cette hiftoire fi furprenânte, qu^il accorda fans 
héfiter la grâce de Tefclave Rhian ; & pour con- 
foler le jeune homme de la douleur qu'il avoit 
de s'être privé lui-même malheureufement d'und 
femme qu'il aimoit beaucoup, ce prince le maria 
avec une de fes efclaves , le combla de biens , 
& le chérit jufqu'à fa mort...... Mais, fire , ajouta 

Scheherazade, remarquant que le jour commen- 
çoit à paroître, quelqu'agréable que foit l'hif- 
toire que je viens de raconter, j'en fais une autre 
qui l'eft encore davantage : fi votre ma j efté fou- 
haite de l'entendre la nuit prochaine, je fuis 
affurée qu'elle en demeurera d'accord. Schahriar 
k leva fans rien dire, & fort incertain de ce 
qu'il avoit à faire. La bonne fultane , dit-il en 
lui-même , raconte de fort longues hiftoires ; & 
quand une fois elle en a commencé une , il n'y 
a pas moyen de refufer de l'entendre toute en-* 
tière. Je ne fais fi je ne d^vrois pas. la failrQ 
Çiourir aujourd'hui; mais non , ne précipitons 
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rïefl; iViftoîre dont elle me fait fête, eft peut* 
être plus divertîilknte que toutes celles qu'elle 
m'a racontées jufqu'ici ; il ne faut pas que je 
ine prive du plaifir de Tentendre ; après qu'elle 
m'en aura fait le récit , j'ordonnerai fa mort. 
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JLI iNARZADE ne manqua pas de réveilleif 
avant le jour la fultane des Indes, laquelle, après 
avoir demandé à Schahriar la permiffion de com- 
tnencer l'hiftoire qu'elle avoit promis de racon- 
ter , prit ainfi la parole : 



HISTOIRE 

Du petit Boffu, 

Il y avoît autrefois à Cafgar, aux extrémités 
de la grande Tartarie , un tailleur qui avoit une 
très-belle femme qu'il aîmoit beaucoup , & dont 
il étoit aimé de même* Un jour qu'il travailloit , 
un petit boflli vint s'afTeoir à l'entrée de fa bou- 
tique , & fe mit à chanter en jouant du tambour 
ide bafquè* Le tailleur prit plaifir à: l'entendre , 
•& réfolut 'de l'emmener dans fa maifon pouç 

Kij 
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réjouir fa femme ; avec fes chanfons plaifantes, 
difoit-il , il nous divertira tous deux ce foir^ Il 
lui en fit la propofition , & le boilii l'ayant ac- 
ceptée , il ferma fa boutique & le mena chez lui. 
Dès qu'ils y furent arrives , la femme du tail- 
leur , qui avoit déjà mis le couvert , parce qu'il 
étoit tems de fouper , fervit un bon plat de 
poiflbn qu elle avoit préparé. Ils fe mirent tous 
trois à table ; mais en mangeant , le bofTu avala 
par malheur une groffe arrête ou un os , dont il 
mourut en peu de momens , fans que le tailleur 
& fa femme y puiTent remédier. Ils furent l'un & 
l'autre , d'autant plus effrayés de cet accident , 
qu'il étpit arrivé chez eux , & qu'ils avoient fujet 
de craindre que fi la juftice venoit à le favoir , 
on ne les punît comme des ailaffins. Le mari 
néanmoins trouva un expédient pour fe défaire 
du corps mort; il fit réflexion qu*il demeuroit 
dans le voifinage un médecin juif; & là-defliis 
ayant formé un projet , pour commencer à l'exé- 
cuter , fa femme & lui prirent le boffu , l'un par 
les pieds , l'autre par la tête , & le portèrent 
jufqu'âu logis du médecin. Ils frappèrent à fa 
porte , où aboutiffoit un efcalier très-roide , par 
où l'on montolt à fa chambre ; une fervante def- 
cend auffi-tôt , même fans lumière , ouvre & de-* 
mande ce qu'ils fouhaitent. Remontez , s*il vous 
phît ) répondit le tailleur , & dites à votre maître 
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i}ue nous lui amenons un homme bien malade 
pour qu*il lui ordonne quelque remède. Tenez , 
ajouta-t-il , en lui mettant en main une pièce 
d'argent , donnez-lui cela par avance , afin qu'il 
foit perfuadé que nous n'avons pas deffein de lui 
faire perdre fa peîne^ Pendant que la fervante 
remonta pour faire part au médecin juif d'une 
û bonne nouvelle , le tailleur & fa femme portè- 
rent promptement le corps du boflii au haut de 
l'efcalier , le laifsèrent là , & retournèrent chez 
eux en diligence^ 

Cependant la fervante ayant dît au médecin 
qu'un homme & une femme fattendoient à la 
porte ;, & le prioient de defcendre pour voir un 
malade qu'ils avoient amené , & lui ayant remis 
entre les mains l'argent qu'elle avoit reçu, il 
fe laifïa tranfporter de joie ; fe voyant payé d'a- 
vance , il crut que c'étoit unQ bonne pratique 
qu'on lui amenodt, & qu'il ne falloit pas négliger. 
Prens vite de la lumière , dit-il à fa fervante , 
& fuis-moi» En difant cela , il s'avança vers rfef- 
cajier avec tant de, précipitation , qu'il n'attendit 
point qu'on l'éclàirât ; & venant à rencontrer le 
boflii ,^ il lui donna du pié dans les côtes fi 
rudement , qu'il le fit rouler jufqu'au bas de 
l'efcalier : peu s'en fallut qu'il ne tombât & ne 
rQulât avec lui.. Apporte donc vite de la. lumière > 
cria-t-il à fa fervante. Enfin elle arriva ; il def- 
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çendït avec elle , & trouvant que ce quî-a 
roulé, etdit un homme mort, il fut t^le 
effrayé de ce fpeâacle, qu*il invoqua Môyfe^ 
Aaron , Jofué , Efdras , & tous les autres prcfpbè^i- 
tes de fa loi. Malheureux que je fuis , difôit-il ^ 
pourquoi al-je voulu defc^ndre fans lumièrêl 
J*ai achevé de tuer ce malade qu*on m^avôît 
amené. Je fuis caufe de fa mort , & lî le bon ân| 
d'pfdras ( i ) ne vient à mon fecours , je fuis 
perdu. Hélas ! on y^ bientôt me tirer de chei 
moi comme un meurtrier, " . ' .''^^ 

. Malgré le trouble qui Tagitoît , D ne laif&;:JjilJ 
d'avoir la précaution de fermer fa porte: v'd| 
peur que par hafard quelqu'un vensfnt. à pâ|(iî 
par la rue , ne s'apperçût du malheur dont il fé 
croyoit la caufe. Il prit enfuite lé cadavre y \$ 
porta dans la chambre <Ie fa femme , qui faiMii 
â sMvanouir quand elle le vit entrer, avec cette 
fatale charge. Ah ! c'eft fait de nous, s'écrîa- 
Nelle , fi nous ne trouvons moyen dé mettre 
cette nuit hors de chez nous ce corps mort î 
Nous perdrons indubitablement la vie fi nous 
le gardons jufqu'au jour. Quel malheur !* com- 



( I ) L'auteur arabe Ce divertît ici aux dépens des juîfs« 
Cet âne eft celuî qui , (êlôn les mahomctans , fervît de 
monture i Efdras quand U vint de la captivité de Baby- 
lone à Jéru(àlem. 
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tnent avez-vous donc fait pour tuer cet homme ? 
Il ne s'agit point de cela , repartit le juif,, il 
s^agit de trouver un reaiède à un mal fi preflant. . •; 
IVIais^ fîre, dit Scheheraaade en sf interrompant eo 
<:et endroit , je ne faià pas réflexion qu'il eft jour. 
A ces mots , elle fe tut , & la nuit fuivante 5 elle 
pourfuivit de cette forte Thiftoire du petit 
boflu : 
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" I j E médecin & fa femme délibérèrent enfemble 
Tur le moyen de fe délivrer du corps mort pen- 
dant la nuit. Le médecin eut beau rêver , il ne 
trouva nul ftratagéme pour fortîr d'embarras ; 
'mais fa femme, plus fertile en inventions, dit: 
Ï4 me vierit une penfée ; portons ce cadavre fur 
là terraffe de notre logis , & le j etons par la che- 
minée dans la maifon du mufulman notre voifin» 

Ce mufulman étoit un des pourvoyexirs du 
fultan ; il étoit chargé du foin de fournir Thuile , 
I9 beurre & toutes fortes de graifles. Il avoh 
chez lui fon magafin, où les rats & les fourîs 
faifoient un grand dégât. 

Le médecin juif ayant approuvé Texpédient 
^ropofé, fa femme & lui prirent le boffu, le 
portèrent fur le toit de leur maifon ; & après lut 
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avoir pâffé des cordes fous les aiffelles , il* lé 
defcendirent par la cheminée dans la chambre 
du pourvoyeur, fi doucement, qu'il demeura 
planté fur fes pies contre le mur comme s'il 
eût été vivant. Lorfqu'ils le fentirent en bas ^ ils 
retirèrent les cordes & le laifsèrent dans l'atti- 
tude que je viens de dire. Ils étoient à peine des- 
cendus & rentrés dans leur chambre, quand le 
pourvoyeur entra dans la fienne. II revenoit d'un 
feftin de noces auquel il avoit été invité ce foir- 
là , & il avoit une lanterne à la main. Il fut aflèz 
furpris de voir à la faveur de fa lumière, un 
homme debout dans fa cheminée ; mais comme 
il étoit naturellement courageux , & qu'il s'ima- 
^na que c'étoit un voleur , il fe faifit d'un gros 
bâton , avec quoi courant droit au bofïu : Ah î 
ah ! lui dit-il , je m'imaginoîs que c'étoient les 
rats & les fouris qui mangeoient mon beurre & 
xms graiffes , & c'eft toi qui defcens par la che- 
minée pour me voler ! Je ne crois pas qu'il te 
prenne jamais envie d'y revenir. En achevantces 
mots , il frappa le boiTu & lui donna plufieurs 
coups de bâton. Le cadavre tomba le nez contre 
terre ; le pourvoyeur redouble fes coups ; mais 
remarquant enfin que le corps qu'il frappe , efl: 
fans mouvement, il s'arrête pour le confidérer. 
Alors voyant que c'étoit un cadavre, la craiot# 
commença de fuccéder à la colère. Qu'ai-je (ait ^ 
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fi^îférable , dit-il ? Je viens d'aflommer un homme : 
ah^ j'ai porté trop loin ma vengeance ! Grand 
dieu 9 fi vous n'avez pitié de moi , c'eft fait de 
ma vie ! Maudites foient mille fois les graiffa 
& les huiles qui font caufe que j'ai commis une 
adion fi criminelle. Il demeura pâle & défait ; il 
croyoit déjà voir les miniftres de la juftice qui le 
iraînoient au fupplice ^ & il ne favoit quelle réfo- 
lution il devoit prendre. 

L'aurore quiparoiffoit, obligea Scheherazadç 
émettre an à Ton difcours; mais elle en reprit 
le fil fur la fin de la nuit fuivante > & dit au fultan 
des Indes : 
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o I R £ , le pourvoyeur du fultan de Cafgar efi 
frappant le boflu , h'avoit pas pris garde à fa boife : 
Idrfqu'il s'en apperçut, il fit des imprécations 
contre lui. Maudit bofïu , s'écria-t-il , chien de 
boflu , plût à dieu que tu m'euflès volé toutes 
mes graifles , & que je ne t'eufle point trouvé ici ! 
je ne ferois pas dans l'embarras où je fuis. pour 
l'amour de toi & de ta vilaine bofle. .Etoiles qui 
brillez aux cîeux , ajouta-t-il , n'ayez de la lu- 
mière que pour moi dans un danger fi évident* 
£n difant ces parolet , il chargea le boflu fur fes 
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épaules y fortît de fa chambre , alla /ufqu'au bout 
de la rue , où l'ayant ppfé debout & appuyé 
contre une boutique , il reprit le chemin de fa 
maifon fans regarder derrière lûi^ 
. Quelques momens avant le jour , un marchand 
chrétien qui étoit fort riche & qui fournifibit au 
pialais du fultan la plupart àQ% chofes dont on y 
«voit befoin , après avoir paflTé la nuit en débau- 
che , s'avifa de fortir de chei lui pour aller au 
t>ain. Quoiqu'il fût ivre , il ne laifla pas de re- 
marquer que la nuit étoit fort avancée, & qu*OB 
alloit bientôt appeler à la prière dé ta pointe dû 
jour ; c*eft pourquoi , précipitant fes pas , il fe 
hâtoit d'arriver au bain , de peur que quelque 
mufulman , en allant à la môfquée , ne le rei^- 
contrât & ne le menât en prifon .comme un 
ivrogne. Néanmoins quand il fut au bout de^la 
rue , il s*arréta pour quelque befoin , contre la 
boutique où le pourvoyeur- du fultan avoit mis 
le corps du boiTu , lequel venant à être ébranlé> 
tomba fur le dos du marchand , qui , dans la 
penfée que c^étoit un voleur qui Tattaquoit , le 
tenverfa par terre d*un coup de poing qu'il lùî 
déchargea fur la tête : il lui en doi\na beaucoup 
d'autres enfuite , & fe mit à crier âu voleur. 

Le garde dû quartier vintà fes cris ; & voyant 
que c'étoit un chrétien qui loalt rai toit un mufub- 
jnan ( car le boflix^étoit de aotre rpligion ) : Quel 
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>iujét avez-vous , lui dit-il , de maltraiter ainfî 
un mufulman ? Il a voulu me voler , répondit 
le marchand , & il s'eft jeté fur moi pour mè 
prendre à la gorge. Vous vous êtes aflez vengé , 
ïepliqua le gardé en le tirant par le bras , ôtez- 
vous delà. En même-tems il tendit la main au boffu 
pour Taider à fe relever ; mais remarquant qu'il 
'étoit mort : Oh ! oh ! pourfuivit-il y c'eft donc 
^înfi qu'un chrétien a la hardiefle d'aflaffiner un 
mufulman ! en achevant ces mots , il arrêta îe 
chrétien, & le mena chez le lieutenant de police, 
où on le mit en prifon jufqu'à ce que le juge fût 
lève , & en état d'interroger l'accufé. Cependant 
le marchand chrétien revint de fon ivreffe, & plus 
il faifoît de réflexions fur fon aventure , moins il 
pouvoit comprendre comment de Cmples coups 
de poing avoient été capables d'ôter la vie à un 
homme. 

Le lieutenant de police , fur le rapport du 
garde , & ayant vu le cadavre qu'on avoit rap^ 
J)orté chez lui , interrogea le marchand chrétien, 
qui ne put nier un crime qu'il' n*avoit pas com- 
mis. Comme le boflii appartenoît -au fultan , car 
c'étoit un de fes bouffons , le lieutenant de po^ 
lice ne voulut pas faFre mourir le chrétien , fens 
avoir auparavant appris la volonté du prince. Il 
alla au palais pour cet effet , rendre compte de 
ce qui fe paffoit au fultan , qui lui dit : Je n'ai 
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point de grâcfe à accorder à un chrétien qiri tu<^ 
un mufulman : allez , faites votre charge» A ces 
paroles, le juge de police fit dreffer une potence, 
envoya des crieurs par la ville , pour publier 
qu'on alloit pendre un chrétien qui avoit tué un 
mufulman. 

Enfin on tira le marchand de prîfon, on Pamena 
SRI pié de la potence ; & le bourreau , après lui 
avoir attaché la corde au cou , alloit l'élever en 
Pair, lorfque le pourvoyeur du fuhan fendaitf 
k preflè, s'^avança en criant au bourreau : Atten- 
dez , attendez , ne vous preflez pas ; ce n'eft pas 
lui qui a commis le meurtre , c*eft moi. Le lieu- 
tenant de police qui afliftoit à l'exécution , fe 
mit à interroger le pourvoyeur , qui lui raconta 
de point en point de quelle manière il avoit tué 
le boflli , & il acheva en difant qu'il avoit porté 
Ion corps à l'endroit où le marchand chrétien 
l'avoit trouvé. Vous alliez , a)Quta-<-il , faire 
mourir un innocent ^ puifqu'il ne peut pas avoir 
tué un homme qui n'étoit plus en vie. Oeft bien 
aflêz pour moi d'avoir aÛafSné un mufulman, 
iâns charger . encore ma confcience de la mort 
d'un chrétien qtii n'eft pas crimineL 

Le )our qui commençoit à paroître , empêcha 
Scheherazade de pourfuivre fon difcours ; mais 
elle en reprit la fuite fur la fia de la nuit fui- 
vantet 
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iS I R E , dit-elle , le pourvoyeur du fultan d© 
Gafgar s'étant accufé lui-même publiquement 
d'être Tauteur de la mort du boflu , le lieutenant 
de police ne put fe difpenfer de rendre jufticc 
au marchand. Laiife , dit-il au bourreau , laiiTe 
aller le chrétien , & pends cet homme à fa place , 
puifqu*il eft évident , par fa propre confeflîon , 
qu*il eft le coupable. Le bourreau lâcha le mar- 
chand , mit auflî-tôt la corde au cou du pour- 
voyeur ; & dans le tems qu'il alloît Texpédier , 
il entendît la voix du médecin juif, qui le prioit 
inftamment de fufpendre Texécution , & qui fe 
faifoit faire place pour fe rendre au pié de la 
potence. 

Quand il. fut devant le juge de police : Sei- 
gneur , lui dit-il , ce mufulman que vous voulez 
faire pendre , n*a pas mérité la mort ; c*eft moi 
feul qui fuis criminel. Hier pendant la nuit, un 
homme & une femme que je ne connois pas ^ 
vinrent frapper à ma porte avec un malade qu'ils 
m'amenpient; ma fervante alla ouvrir fans lu- 
mière , & reçut d'eux une pièce d'argent , pour 
me venir dire de leur part , de prendre la peine 
de defcendrè pour voir le malade. Pendant qu'elle 
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me parloît , ils apportèrent le malade au haut d# 
l*efcalier ^ & puis difparurent. Je defcendis fans 
attendre que ma fervante eût allumé une chan- 
delle ; & dans robfcurité , venant à donner du 
jûé contre le malade , je le fis rôulef jufqu'au 
bas de Tefcalier. Enfin je vis qu*il étoit mort ^ 
& que c*étoit le mufulman boffu dont on veut 
aujourd'hui venger le trépas* Nous prîmes le> 
cadavre , ma femme & moi , nous le portâmes 
fur notre toît , d'où tious pafsâmes fur celui du 
pourvoyeur , notre voifin , que vous alliez faire^ 
mourir injuftement , & nous le defcendîmes dans 
fa chambre par fa cheminée. Le pourvoyeui; 
l'ayant trouvé chez lui , Ta traité comme un vo- 
leur , l'a frappé & a cru l'avoir tué ; cela n'eft 
■^as , comme vp^s le voyez par ma dépofîtion# 
Je fuis donc le leul auteur du meurtre; & quoi- 
que je le fois contre mon intention, j'ai réfolu 
d*éxpier mon crime , pour n'avoir pas à me re- 
procher la mort de deux mufulmans , en fouffrant 
que vous otiez la vie au pourvoyeur du fultan , 
dont je viens vous révéler l'innocence* Ren- 
voyée- le donc , s'il vous plaît , & me mettez à 
fa place , pulfque perfonne que moi n'eft caufe 
de la mort du boffu. 

La faltane Scheherazade fut obligée d'inter- 
;:ompre fon récit. en cet endroit^ parce qu'elle 
remarqua qu'il étoit jour, Schahriar fe levav, ^ 
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{e lendemain ayant témoigné qu'il fouhaitoit 
fi*apprenciTe la fuite de Thiftoire du boflu , Sche-* 
lierazade fatisât ainfi fa curiofité : 
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OiRE» dit-elle, dès que le juge de police fut 
perfaadé que le médecin juif étoit le meurtrier ^ 
il ordonna au bourreau de fe faifir de fa per- 
fonne , & de mettre en liberté le pourvoyeur 
du fultan. Lé médecin avoit déjà la corde au 
cou , & alloit ceffer de vivre , quand on entendit 
la voix du tailleur , qui prloit le bourreau de ne 
pas paifer plus avant 5 & qui faîfoit ranger le peu^ 
pie pour s'avancer vers le lieutenant de police ^ 
devant lequel étant arrivé : Seigneur , lui dit-il , 
peu s'en eft fallu que vous n'ayez' fait perdre 
la vie à trois perfonnes innocentes ; mais fi vous 
voulez bien avoir la patience de m'entendre , 
vou^ allez connoître le véritable aiTaffin du boffo; 
Si fa mort doit être expiée par une autre, 
c'eft par la mienne. Hier vers la fin du jour^ 
comime je travaillois dans ma boutique 5 & que 
î'étois en humeur de me réjouir , le bofïli à 
demi - ivre arriva , & s'affit. Il chanta quelque 
tems 9. & je lui propofai de venir paffer la foîréd 
dbez moi. Il y. cohfemit^ & je Temmenai, Nou< 
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nous mîmes à table, & je fervis un môfceaa. 
de poiiTon { eki le mangeant , utle arrête ou un 
os s'arrêta dans fon gofier , & quelque chojfe 
que nous pûmes faire ma femme & moi pour le 
foulager , il mourut en peu de tems. Nous fûmes 
fort affligés de fa mort ; & , de peur d'en être 
repris , nous portâmes le cadavre à la porte du 
médecin juif. Je frappai , & je dis à la fervante 
qui vint ouvrir , de remonter promptement , & 
de prier fon maître de notre part de defcendre 
pour voir un malade que nous lui amenions ; 
& afin qu'il ne refusât pas de venir , je la char- 
geai de lui remettre en main propre une pièce 
d'argent que je lui donnai. Dès qu'elle fut re- 
montée, je portai le boflu au haut de l'efcalier 
fur la première marche, & nous fortîmes aufC« 
tôt ma femme & moi pour nous retirer chez 
nous. Le médecin , en voulant defcendre , fit 
rouler le boflfu, ce qui lui a fait croire qu'il étoic 
caufe de fa mort. Puifque cela eft ainfi , ajouta*» 
(41, laiifez aller le médecin, & me faites mourir. 
Le lieutenant de police & tous les fpeâateurs 
ne pouvoient aflèz admirer les étranges évène- 
mens dont la mort du boflu avoit été fuivîe* 
Lâche donc le médecin juif, dit le juge au bour- 
reau , ic pends le tailleur , puifqu'il confeife fon 
crime. Il faut avouer que cette hiftohre eft bien 
piXxàoxékme^ & (Qu'elle mérite d'être écrite en 

lettres 
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lettj^es d'or. Le bourreau ayant mis en liberté lé, 
Inédecin, pafTa une corde au cou du tailleur^ 
Mais , fire , dit Scheheratade en s'interrompant 
«n cet endroit , je vois qu'il eft déjà jour ) il 
faut 9 s'il vous plaît , remettre la fuite de cettO/ 
hiftolre à demain. Le (ultan des Indes y .cpn? 
ientit^ & fe leva pour allée à fes fonâions ordi-* 
ttairesk 

• • • 
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X^ À liiltane ayant été réveiUéè par fa fçeur ^ 
)*eprit ainfî la pafole c Sire, pendant que le bout'* 
teau fe pf éparoit à pendre lé tailleur , le Ailtait 
de Cafgar ^ qui . iie poUvoit fe pafTer lohg>-temi 
du boifu fon bouffon ^ ayaât demandé à le voir^ 
un de fes ofEciers lui dit : Sire , le boffu dont 
Votre majefté eft eh peine j après s*étr6 enivré 
hier , s'échappa dû palais , contre fa coutume ^ 
pour aller courir par la ville , & il s'eft trouvé 
mort ce matins On à conduit devant le juge dd 
police un homme accufé de l'avoir tué, & auflî- 
tôt le juge a fait dreffer une potence* Comme 
on alloit pendre l^accufé , un homme eft arrivé^ 
& après celui-là un autre , qui s^âccuient eux-* 
mêmes , 8c fe déchargent l*un l'autre* Il y a long- 
tems que cela dure ^ & le lieutenant de poUcd 
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éft aâuellement occupe à interroger un troî- 
ilème homme qui fe dit îe véritable afïàffin. 

Ace difcoiirs , le fultan de Cafgai* envoya un 
tiutflîe'r au lieu du fupplice ï Allez , lui dit-il , en 
Tome diligencô dire au jtige de police qu*il m*a- 
lAènè kiceflamment' îes 'accufés , & qu'on m*lp- 
pofTtè auffi le corps du pauvre boflu que je veux 
voir encore une fois. Uhuiflîer partit, &' arri- 
vant d^ns le tem^ que le. bourreau commençoit; 
à tirer la corde pour cendre le tailleur , il cria 
de toutç fa fof ce cj^Q Vpù eût à fiffpehdce Texé- 
cution. Le bpurreau ayant reconnu Thuiffierj 
ti*oÛ pafïèr lOUtre, & lâcW lé tdllfeur. Après 
cela , Phuiflîer ayant joint le lieutenant de po- 
lice, dëclara la volonté du fultaû. Le juge obéit, 
prît ïe chemin du palais avec le tailleur , le 
médecin juif , fe pourvoyeur & le marchand 
chrétien, & fit porter par quatre de fes gens le 
corps du boflu. 

Lorfqu'ils furent tous devant le fultan , le juge 
de police fe prdflrerna aui pies de ce prince; & 
quand il fut relevé , lui raconta fidèlement tout 
ce qu'il favoit de Thiftoire du boflu. Le fultan 
la trouva fi fîngulière , qu'il ordonna à fon hif- 
tocîographe particulier de l'écrire avec toutes 
fes cîrconftances ; puis s'adreflànt à toutes les 
perfôniïes qui étoient préfentes : Avez-vous ja- 
mais, leur dit-il, rien entendu de plus furprenant 



^è c€ cfuî Vlem àtzfti^ à i''oc<:aiS^ft ^ hét^ 
9ftoti bôuifôli ? Le Wiarcliattd dibétietî , Après ^'ôtfé 
jSHPôfterfeé j^iâ^à tôtethei? ta lèf-rc de foa frohtj 
^rk aîèrs la parole t PuSïfem^ iftôttalrqôe , dît-il; 
Je fais ttfle hiltelrc pîù« -étoïïntote que élétte éônt 
t)n vient de Vbu^ fâiw îcf rëêîts je ^afe vcHii la 
ïacdfilet^3 fi votre itoîtjefté ^éllt iA*eA (tenfiet la 
|)e^%iifi)ôl)r Le^ dt^dftlbiYcttô eâ'£mf telte«y <]U^it 
n'y a perfoâM^ qill pû^a Âoi- ehten^re f»Éf^ eA 
€tre touche. Le fultan lui permit de la dire^ 
te qu*il fit ëh ces termes : 
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;Çi/e raconta te Marchand chrétiené r 

O I R È ^ âVaht que je hi*èngagè d'arts le rëck que 
Votre majefte confertt qUe je lui fafTe, je lui fers^î 
remarqtiei*, s*il lui plaît, que je tfaî pas I*hori- 
heuf d*êtt€î lié daAs uh étidrôit qUÎ rélèVe de 
foiî empire. Je luis étratigéf, tiatif dU Caire ep 
Egypte, comte de nation, fii'chrétîeii de. reli- 
gion* Klon père étoit courtier ^ & îî avoit amàllfe 
des bîehs alTez coilfidérables qùll me laîflà eh 
mourant» Je luîvis fon exeriiptë, 8f embraflaî fa 
profeîiion. Comme j'étois un jour au Caire dans 
\t logement public des marchands dé toutes 

Lij 
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fortes de grains , un jeune marchand très-bîeti 
fait & proprement vêtu, monté fur un âne, vînt 
m'aborder. Il me falua , & ouvrant un mouchoir 
où il y avoît une montre de féfame ; Combien 
vaut , me dit-il , la grande mefure de féfame de 
la qualité de celui que vous voyez. 

Scheherazade appercevant le jour, fe tut en 
cet endroit ; mais elle reprit fon difcours la nuit 
fuivante , & dit au fultan des Indes : 
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1^ I R £ 9 le marchand chrétien continuant de 
raconter au fultan de Cafgar Thiftoire qu'il venoit 
rie commencer : J'examinai, dit-il, le féfai;ne que 
le jeune marchand me montroit, & je lui répon- 
dis qu*il valoit , au prix courant , cent dragmes 
d'argent la grande mefure. Voyez, me dit -il, 
les marchands qui en voudront pour ce prix- 
là, & venez jufqu'à la porte de la Viftoire, où 
vous verrez un khan féparé de toute autre ha- 
bitation, je vous attendrai là. En difant ces 
paroles , il partit , & me laiilà la montre de fé- 
fame, que je fis voir à plufieurs marchands de 
la place, qui me dirent tous qu'ils en prendroient 
tant que je leur en ^oudrois donner, à cent dix 
dragmes d'argent la mefure > & à ce compte , je 



CoNTif Arabes. i6f 

trouvois à gagner avec eux dix dragmes par me- 
fure« Flatté de ce profit , je me rendis à la porte 
de la Viâoire,.où le jeune marchand m^âtten^ 
doit. Il me mena dans (on magafîn qui étoit 
plein de féfame» il y en avoît cent cinquante 
gtandes mefures , que je fis mefurer & charger 
fur des ânes ^ & je les vendis cinq mille dragmes 
d*argent. De cette fomme , me dit le jeune 
homme 3 il y a cinq cents dragmes pour votre 
droit, à dix par mefure, je vous les accorde; & 
pour ce qui eft du refle qui m'appartient, comme 
je n'en ai pas befoin préfentement, retirez-le de 
vos marchands, & me le gardez jufqu'à ce que 
j'aille vous le demander. Je lui répondis qu'il 
(eroit prêt toutes fois qu'il voudroit le venir 
prendre , ou me l'envoyer demander. Je lui baifaî 
la main en le quittant , & me retirai fort fatis- 
ùk de fa générofité. 

Je fus un mois fans le revoir : au bout de 
ce tems-là, je le vis paroître. Où font, me dit- 
il , les quatre mille cinq cents dragmes que vous 
me devez ? Elles font toutes prêtes , lui répon- 
dis-je, & je vais vous les compter tout-à-l'heure» 
Comme il étoit monté fur fon âne , je le priai 
de mettre pied à terre , & de me fiûre l'honneur 
de manger un morceau avec moi avant que de 
les recevoir. Non, me dit-il, je ne puis def- 
cendre à préfent , j'ai une affaire prefTance qui 

"1 
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ju!appoUe ici près ; m^U je vai& revenir , & en 
xepaflant, J0 prendi?ai nwJn argent >, que je vou« 
^ie dç tenir prêt. Jl ^fpàrut en achevant ces 
paroles. Je l 'attendes » imis ce fut inutilement , 
& il m revint qu'un: mois encore ^tprès. Voifâ, 
<iis-je en moi-même^ uq jeune marchand qui 
.a bien de la confiance en moi , de me laiâer entre 
les mains ^ fans me connoître, une fomme de 
quatre mille cinq cents dragmes d*argentî un 
autre que lui n*en uferoit pas ainiî , & çraîndroit 
que je ne la lui emportaflè. Il revint à b fin du 
tfoilième mois.; il étolt encore monté fur fou 
&ne , mais plus magnifiquement bbUté que les 
f utres fois, 

Scheheraxade voyant que le jour comaten* 
çoit à paroître, n'en dit pas davantage cette 
nuit. Sur ta fin de 1^ f^ivante , elle pour-* 
fuivît de cette manière , en faifent toujours 
parler le; marchand chrétieii au fulcan de Ca%ar ; 
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JL/^ A B o R i> que j^ppérçus le jeune marchand, 
j -allai ail-devant de lut, je le conjurai de def- 
cendre, fc hit demandai s'il ne vouloit donc 
pas que je lui comptaffe l'argent que j'avois à 
lui. Ceh'ne prefle pas, me répondit-il d'un 
air gai $c content, Je fais qu'il eft en bonnQ 



.t 
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ipaîn ; je viendrai le prendfç quapd j^ai^raî dé* 
penfé tout ce que j'ai^ & qu'il ne me reftera 
plus autre chofe. . Adiea^ ajouta-t-il, attendeifr- 
xnoi à la fin de la femaine A ces mots ^ il donny^ 
un coup de fouet à fon ân^, ^ je l'eus bientôt 
.perdu de vue. Bon ^ di^^ ^în niai-picme , tf 
me dit de l'attendre . à ht £n de la femaine , df, 
félon fon difcours , je ne le reverrai peut-^tre 
de long-tems. Jç vais cependant faire v^oii: 
ion argent s ce fera un revenant - bon po\^ 
moi.. 

Je ne me trompai pas dans ma conjeâure;^ 
Fajinée fe pafik avwt que j'entendiffe parler du 
Jeune homme. Au bout de Tan, il parut auflî 
richement vêtu tjue la dernière fois ; mais il 
^e.fbnWoit avoir quelque choCe d^ns l'e^H^* 
Je le ijuppljai de m^e faire l'hooneiir. ^'epjxgr 
chez moi. Je le veux bien p.Qur cette foiç^ aifi 
. répondit 'il 5 mais à condition que vous ne ffsrcjfc 
pas de dépenfe extraordinaire pour moi. Je n^ 
fer^i qup cç qu'il vous plaira, repris-je^ de{^ 
cendez donc de grâce. Il mit pie à terre 9 êc 
cotra chez snol. Je doimai des ordres pour lie 
régal que je, voulais lui faire; & en artencjaijt 
qu\)ji fervît , npus commençâmes à nous en- 
tretenir.. Quand, le repas fut prêt, nous no\^s: 
îifsîme3 à Jt:ab|e.. Dès le premier «lorceau, je 
.femar^al q-u'il le prit de la main gauche ^ 8c 

L iv 
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je fus étonné de voir qu'il ne fe fervoît nulle» 
ment de la droite. Je ne favois ce que j'en dé- 
crois penfer. Depuis que je connoîs ce mar* 
chand, difois-je en moî-mcme, il ni*a toujours 
paru très-poli ; feroît-il poffible qu*il en usât 
ainfî par mépris pour moi ? Far quelle raifon tie 
fe fért-il pas de fa main droite ? 

Le jour qui éclairoît Tapparteraent du fultan 
des Indes , ne permit pas à Scheherazade de con-» 
tinuer cette hiftoire ; mais elle en reprit la (uitQ 
le lendemain ^ & dit à Schahriar ; 

» %— »i>m»i^T»>m>MHpw <i I ■! Il ■« Il II 11 ■■■ n i ■■i>i | i ., » Il ■ i . mmrf^mimm^t^fmmi^^^^t^ft^i^ 
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X) I R Ê , le marchand chrétien étoît fort en 
peine de favoir pourquoi fbn hQte ne mangeoît 
que de la main gauche. Après le repas , dît-il', 
lorfque mes gens eurent deffervi & fe furent 
retirés , nous nous afsîmes tous deux ftir un 
fophat Je préfentai au jeune homme dSine ta- 
blette excellente pour la bonne bouche, & i\ 
la prît encore de la main gauche. Seigneur , lui 
dis-je alors, je vous fupplie de me pardonner 
la liberté que je prends de vous demander d^ou 
vient que vous ne vous férvez pas de votre maîn 
droite; vous? y avez mal apparenunentî II fit uq 
grand fpupir au Ueu dç me répondre j & tVantj 
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ïbn bras droit qu*îl avoît tenu caché jufqu'alors 
fous fa robe ^ il me. montra qu'il avoit la maiii 
coupée, de quoi je fus extrêmeïnent étonnéii 
Vous avez "été choqué, fans doute, me dit^l^ 
de me voir manger de la main gauche; mais ju*- 
gez fi j'ai pu faire autrement. Peut-on vous de- 
mander , reprîs-je , par qu«l malheur vous aveîK 
perdu votre main droite ? Il verfa dts larmes à 
cette demande; & après les avoir ©fliiyées, il 
me conta fon hiftôire , comme je vais vous la 
raconter. - ^ 

Vous faurez, me dit -il, que je fuis natif de 
Bagdad , fils d'un père riche , & des plus dif^ 
tingués de la ville par fa qualité & par fon rang. 
A peine étois-^je entré dans le monde , que fré- 
quentant des perfonnes qui avoient voyagé , & 
qui difoient des meïrveillës de l'Egypte & par- 
ticulièrement du grand Caire , je fus frappé de 
leurs difcours, & j'eus envie d'y faire un voyage; 
mais mon père vivoit encore , & il ne m'en au- 
roît pas donné la permiflîon. Il mourut enfin , 
& fa mort me laiflTant maître de mes aidions , je 
réfolus d'aller au Caire. J'employai une très- 
grofle fomme d'argent en plufieurs fortes d'é- 
toffes fines de Bagdad & de Mouffoul , & me 
mis en chemin* 

En arrivant au Caire, j'allai defcendre au 
kban qu'pn appelé le khan 4© Mefrour j j'y 
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.pris un logement avec unii«ga(în, (Sans lequel 
je fis mettre les ballots que j*avois apportés 
avec moi fur ée$ chameaux. Cela fait , j'entrai 
dans ma chambre pour me repofer & me re- 
mettre de la fatigue du chemin , pendant qup 
mes gens à qui j'avois donné Targent, allèrent 
acheter des vivres & firent la cuifine. Après 
le repas , j*allai voir le château , quelques mof- 
quées , les places publiques , & d'autres en- 
droits qui méritoient d*étre vus. 

Le lendemain , je m'habillai proprement , & 
»près avoir fait tirer de qucjques-uns de mes 
ballots dç très-belles '& de uès-riches étofFes^, 
dans l'intention de les porter à un bezeftein (i), 
pour voir ce qu'on en offriroit , j'en chargeai 
quelques-uns dç mes efclaves, & me rendis au 
bezeftein des circaiSens. J'y fus bientôt envi- 
ronné d'une foule de courtiers & de crieurs 
qui avoient été avertis de mpn firrivée. Je par- 
tageai des eflais d'étoffes entre plufleurs crieurs 
qui les allèrent crier & faire voir dans tout le 
: bezeftein ; mais nul àe$ marchands n'en offrit 
que beaucoup moins que ce qu'elles me coû- 
toient d'achat & de frais de voiture. Cela 
me fâcha; & comme j*^n marqupis mon réf- 



( X ) Liea publk oii Ce ^^endem de« éfio&s de foie & aa? 
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lentiment wx crieurs : Si vous voulez nous 
«n croire , me dirent*il$ , nous vous enfei^ 
gnerons un moyen de ne rien perdre fur vo$ 
étoffes. 

En cet endroit , Scheherazade s'arrêta ^ 
parce qu'elle vît paroître le jour. La nuit 
fuivante , elle reprît fon difcours de, cette 
inanière : 
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^JLrE marchand chrétien parlant toujours au 
iultan de Cafg^ir : Les courtiers & les crieurs y 
ftïQ dit le jeune homme , m'ayant promis de 
jn'enfeigner le moyen de ne pas perdre fur mes 
marchandifes , je leur demandai ce qu'il falloit 
faire pour cela. Les diftribuer à plufîeurs marr 
chands, repartirent - ils , ils les vendront en 
"détail y & deux fois la femaine , le lundi & le 
jeudi , vous îrei recevoir Targent qu'ils en au- 
ront fait. Par-là vous gagnerez au lieu de per- 
idre , & les marchands gagneront auiB quelque 
chofe. Cependant vous aure» la liberté de 
vous divertir & de vous promener dans h ville 
& fur le Nil. 

Je fuivis leur conCeil ; je les menai avec moî 
à.jnon magaiù;), d'où je tirai toutes mes max^ 
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chandifes ; & retournant au bezeftein, je lc9 
diftribuai à différens marchands qu'ils m'avaient 
indiqués comme les plus folvables , & qui me 
éonnèrent un reçu en bonne forme , figné par 
des témoins ^ fous la condition que je ne leur 
demanderois rien le premier mois. 

Mes affaires ainfi difpofées , je ,n*eus plus l'ef- 
prit occupé d'autres chofes que de plaifirs. Je 
contractai amitié avec diverfes perfonnes à-peu- 
près de mon âge , qui avoient foin de me bien 
faire paflTer mon tems. Le premier mois s'étant 
écoulé, je commençai à voir mes marchands 
deux fois la femaine , accompagné d'un officier 
public pour examiner leurs livres de vente , & 
d'un changeur pour régler la bonté & la valeur 
des efpèces qu'ils me comptoient. Ainfi, 1er 
jours de recette quand je me retirois au khan de 
Mefrour où j'étoîs logé , j'emportois une bonne 
fomme d'argent. Cela n'empêchoit pas que les 
autres jours de la femaine, je n'allafle palier 
la matinée, tantôt chez un marchand, & tan- 
tôt chez un autre ; je me dîvertiffois à m'en-» 
tretenîr av€c eux , & à voir ce qui fe paflbit 
dans le bezeftein. 

Un lundi que j'étoîs aflîs dans la boutique 
d'un de ces marchands, qui fe nommoit Be- 
dreddin , une dame de condition , comme il 
itoit aifé 4ç h çoanoîtr^ à fon sûr , à fon babil* 
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lemenr, & par une efclave fort proprement mifo 
qui lafuîvoit» entra dans la même boutique y Se 
s'aiGt près de moL Cet extérieur, joint à und 
grâce naturelle qui paroifToit en tout ce qu'ellQ 
£âifoit , me prévint en fa faveur , & me donna une 
grande envie delà mieux connoître que je ne fai- 
lbis« Je ne fais ii elle ne s'apperçut pas que je 
prenais plaifîr à la regarder , & fi mon atten-* 
tion ne lui plaifoit point , mais elle hauilà le 
crépon qui lui defcendoit fur le vifage par-deG* 
Ûjs la moufleline qui le cachott , & me laiHà 
voir de grands yeux noirs dont ^e ius charmé* 
£nfin elle acheva de me rendre très-amoureux 
4'eile par le fon agréable de fa voix & par fes 
manières honnêtes & gracieùfes, lorfqu*en fa^ 
luant le marchand ^ elle lui demanda des nou-» 
yeUes de fa fanté depuis le tems qu'elle ne 
Tavoit vu. 

• Après s*ctre entretenue quelque tems avec 
lui de chofes indifférentes , elle lui dit qu'elle 
cherchoit une certaine étoffe à fond d'or ; qu'elle 
venoit à fa boutique comme à celle qui étoit la 
mieux afibrtie xb tout le bezeftein ; & que s'il 
en avoit y il lui feroit un grand plaifîr de lui eâ 
montrer. Bedreddin lui en montra plufîeurs piè-^ 
ces , à l'une defquelles s'étant arrêtée , & lui en 
ayant demandé le prix, il la lui laiffa à onze 
cens dragmes d'argent. Je confens de vous en 
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donner cette fomme , iuî.dit-^Ue;. je n'ai pzé 
d*argent fur moi; mais j'efpère que vous vou-» 
drez bien me faire crédit jufqu'à demcâii ^ & me 
permettre d**maporter Tétoffe : je ne manquerai 
pas de VOU5 envoyer demain lès otfee cens drag^ 
mes dont nou^ convenons pour elle« Madame ^ 
tui répondit Bedreddin , je vbus fei^ois crédiû 
avec plaiiîr , & vous laiflerois emporter Vétaffe 
û eue m'appartenoit ; mais elle appartient à ced 
bonnéte jeune homme que vous voyez ; & c'eA 
aujourd'Jbui up jonstr que je dois lui compter de 
rax!gen!t« fiBé.d'où vient, reprit la d^me fort 
étonnée ^ ^ûe vous en ufez de cette finrte aived 
tooî ? Ti*ai-je pas cootume de vemt à votre bou^* 
tique ? St tbutes tes fois qu« j'ai acheté des 
ëto&s 9 & que vous avez bien voulu que •■ jà 
ies aye emportées ians les payer iur le bhamp^' 
ai-je jamais manqué de vous envoyer de. far-* 
gent dès le letidemain? Le. marchand en de- 
meura d'accord» Il eâ: vrai , jnadame , repardt-f 
il' i mais j^'ai befoin d'argent aojoiardliui^ Hé 
bien, voilà votre étaffe, dit-dk en la. lui jet-* 
tapt , que dieu vous, confoocte.^ . vous & tout 
pe qu'il y a de. marchands ; vous êtes tous &it$ 
les uns comme les autres., vous n'avez aucun 
égard pour perfomte. En achevant ces paroles^ 
elle fe leva brufquement, & fortit'fort irritée 
contre BedreddiOé 



' Là, Sch^hetazade voyant qiïè le jôûi' pàVoifs 
feit, ceflade parler. La huit faivatite], ' elle cou- 
tiDua de cette manière :-' ' ■ ^ •: ^ .. f - v 
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' ' » 

i iK marchand: chrétiefi poiii^fuivant Ibn hif^ 
teîre : Quand je Vis j ihe dit le j^ne homme ^ 
^tie la dame (è fetirôit , je fentis bien' que mort 
cêeur s*intérefloit poureÔe; jè là rappelait' 
madame , lui dîs-je , faites-moi la grâce ^e rè^ 
Venir ; peùt-êt*e trouverai - jô' nSôyen de vous 
contenter Tûn & l'autre* EUe revint, en me 
dîfant que c'ëtdît pour Tamoûr de moi. Sei- 
gneur Bedreddîn, dis -je alors au rtiarchandj 
combien dîtes- vous qile vous 'Voulez vendre 
cette étoffe qui m'appartient ?' Omtecens drag- 
tues d'argent , répondit-il , je ne puis la don- 
ner à moins. Livrez^la donc à cette dame , re- 
pris-je, & qu'elle l'emporte. J^ vous donn^ 
cent dragmes de profit , & je vais vous -faire 
un billet de la fdmftie à prendre fur les autres 
marchàndifbs que vous avez à moi. Effedive- 
meiît je fis le billet, le (îgnaî, & le mis entre 
les mains de Ëedreddîn ; enfuîte préfentanl 
l'étoffe à la dame : vous pouvez l'emporter, 
madame , lui dis -je; & quant à IVgent , vous 
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ffie Veùverrèt demain ou un autre jônt , ou bîeit 
je vous faîç.prefeltit de Tét^ffe û youè voulez* 
Ce n^eft pas comme je r.entends^ reprit-elle^ 
Vous en ufez avec moi d'une manière fi hoii- 
rfête'S: fi obligeante, î^ue je ferôis indîgtie de 
paroître devant les hommes , .{j je .ne vous efi 
témoîghdîs * pas de îa reconnoillànce* Que 
dieU^ pour Vous enrécomperifei*, augmente 
yos bietis^ vous* faiïè ,vîvre loAg^tems après 
moi ^ vous ouvre la porte des cieux à votre 
inoft y & que toute la ville publie votre géné-^ 
rofît^L 

, Ces paroles mè. donnèrent de la tiardleflè* 
Madame ^ lui dis -je ^ laiffeic-moi voir votre 
.vifage pouif prix de vous avoir fait plaifir ; ce 
fora me payer avec ufure. A ces mots, elle fe 
tourna de mon cpt^ 9 pta la mouflèline qui lui 
couvroit le vifage ^ & ofTrtt à mes yewc une 
beauté furprenante. J'en fus tellement frappé, 
que je ne pus lui rien dire pour lui exprimer 
ce que j'en penfois. Je ne me ferois jamais laifé 
de la regarder^; mais elle fe recouvrit promp-^ 
tement le vifage , de peur qu'on ne l'apper- 
çût ; & après avoir abaiffé le crépon , elle prit 
la pièce d'étofife, & s'éloigna de la boutique ^ 
où elle me lailTa dans un état bien différent de 
celui où j'étois en arrivant. Je demeurai long- 
teo9$ dans un trouble & dans yn défordre 

étrange. 



felrartge. Avant de quitter le marchand , je lui de- 
mandai s'il connoiiToit la damev Oui , me répon- 
dit-il 9 elle eft allé d^un [émir qui lui a laiiTé eti 
mourant des^ biens immenfes^ 

Quand je fus de retoui: au khan de Mefrour^ 
me$ gens me fervirent à fouper ; mais il me fut 
împoflible de iftangen Je ne pus même fermet 
l'œil de la nuit, qui me parut la plus longue de 
ma vie. Des qu'il fut jour , je me levai dani 
Tefpérance de revoir Tobjet qui troubloit mon 
repos ; & dans le deflein de lui plaire, je m'ha-< 
billai plus proprement encore que le jour pré- 
cédent. Je retournai à la boi^ique de Bedreddin» 

Mais , lire ^ dit Scheherazade , le jour que je 
vois paroître , m'empêche de continuer moû 
récitv Après avoir dit ces paroles, elle fe tut; 
& la nuit fuivante , elle reprit fa narration dans 
ces termes : 
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^iR£) le jeune homme de Bagdad racontant 
fes aventures au marchand chrétien : Il n'y avoit 
pas loi^-temps , dît-fl , que j'étois arrivé à la 
boutique de Bedreddin, lorfque je vis venir la 
dame , fuivie de fon efclave, & plus magnifique- 
ment vêtue que^ le jour d'auparavant. Elle ne 
TomeFlll M 
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regarda pas le marchand ; & s^adreffant à mot 
leul : Seigneur , me dit-elle , vous voyez que 
je fuis exade à tenir la parole que je vous donnai 
hier. Je viens exprès pour vous apporter la 
fomihe dont vous voulûtes bien répondre pour 
moi fans me connoître , pair une généroGté que 
je n'oublierai janiais. Madame , lui répondis-je , 
il n'étoit pas befoin de vous prefler fi fort : j*é- 
tois fans inquiétude fur mon argent , & je fuis 
fâché de la peine que vous avez prife. Il n*étoit 
pas jufte , reprit-elle , que j'abufafle de votre 
honnêteté* En difant cela , elle me mit Targent 
entre les m<dns , & s'aflit près de moi. 

Alors profitant de Toccafion que j'avois de 
l'entretenir , je lui parlai de Tamour que je fen- 
tois pbur elle ; mais elle fe leva & me quitta 
brufquement , comme fi elle eût été fcfrt offenfée 
de la déclaration que je venois de lui faire. Je 
la fuivis des yeux tant que je la pus voir ; & 
dès que je ne la vis plus , je pris congé du 
piarchand 5 & fortis du bezeftein fans favoir où 
j'allois. Je revois k cette aventure , lorfque je 
fentis qu'on me tiroit par derrière. Je me tour- 
nai auffi-tôt pour voir ce que ce pouvoir être, 
& je reconnus avec plaifir Tefclave de la dame 
dont j'avois Tefprit occupé. Ma maîtreffe , me 
dit-elle, qui eft cette jeune perfonne à qui vous 
venez de parler dans la boutique d'un marchand , 



Voudroît bien vous dîre un mot ; prenez , s*il 
vous plaît , la peine de me fuivre* Je la fuivis , 
& trouvai en effet (a lïiaîtrefle qui m*attendoît 
dans la boutique d^un changeur où elle étoit 
îaffife. 

Elle me fit afleoîr auprès d*elle, & prenant 
la parole : mon cher feîgneur , me dit-elle , ne 
foyez pas furpris que je vous aye quitté un peu 
brufquement ; je n*aî pas jugé à propos devant 
te marchand , de répondre favorablement à Ta- 
veu que vous m*avez fait des fentimens que je 
Vous ai infpirés. Mais bien loin de m*en ofFen- 
fer, je confefle que je prenois plaifîr à vous 
entendre , & je m'eftime infiniment heureufe 
d*avoir pour amant un homme de votre mé- 
rite. Je ne fais quelle imprefEon ma vue a pu 
faire d'abord fur vous ; mais pour moi , je puis 
vous aflurer , qu'en vous voyant , je me fuis 
fentie de Tinclination pour vous. Depuis hier; 
je n*ai fait que penfer aux chofes que vous mé 
dîtes 5 & mon empreffement à vous venir cher- 
cher û matin , doit bien vous prouver que vous 
ne me déplaifez pas. Madame, repris-je tranf- 
porté d*amour & de joie, je ne pouvoîs rieri 
entendre de plus agréable que ce que vous avez 
la bonté de me dire. On ne fauroît ainïer avec 
plus de paflîon que je vous aime depuis Tbeu- 
reux moment que vous parûtes à mes yeux; 

Mij 
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ils furent éblouis de tant de charmes, & mon 
cœur fe rendit fans réfiftance. Ne perdons pas 
le tems en difcours inutiles, interrompît-elle, 
je ne doute pas de votre Cncérité, & vous ferez 
bientôt perfuadé de la mienne. Voulez-vous me 
faire Thonneur de venir chez moi , ou fi vous 
fouhaitez que j'aille chez vous ? Madame , lui 
répondis-je, je fuis un étranger logé dans un 
khan, qui rfeft pas un lieu propre à recevoir 
une dame de votre rang & de votre mérite. > 
Scheherazade alloit pourfuivre, mais elle fut 
obligée d'interrompre fon difcours , parce que 
le jour paroiifoit. Le lendemain , elle continua 
de cette forte , en faifant toujours parler le 
jeune homme de Bagdad : 
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Il eft plus à propos, madame, pourfuîvit-îl , 
que vous ayez la bonté de m'enfeigner votre 
demeure : j'aurai l'honneur de vous aller voir 
chez vous. La dame y confentit. Il eft, dit- 
elle , vendredi après demain , venez ce jour-là 
après la prière du midi. Je demeure dans la rue 
de la dévotion. Vous n'avez qu'à demander la 
maifon d'Abon Schamma, furnommé Bercour 
autrefois chef des émirs : vous me trouverez- 
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là. A ces mots, nous nous féparâmes, & je 
paflaî le lendemain dans une grande impatience. 

Le vendredi , je me levai de bcm matin , je 
pris le plus bel habit que j^euffe, avec une bourfe 
où je mis cinquante pièces d*or ; & monté fur 
un âne que j*avoîs retenu dès le jour précédent/ 
je partis accompagné de l'homme qui me Tavoit 
loué. Quand nous fûmes arrivés dans la rue de- 
là dévotion, je dis au maître de l^ne de de-' 
mander où étoit la maifon que je cherchoîs ; 
on la lui enfeigna, & il m'y mena. Je defcendis 
à 1^ porte , je le payai bien & le renvoyai , en 
lui recommandant de bien remarquer la maifon" 
où il me laifToit , & de ne pas manquer de m'y* 
venir prendre le lendemain matin, pour me 
remener au khan de Mefrour. 

Je frappai à la porte , & auflî-tôt deux petites ' 
efclaves blanches comme h neige & très-pro- ; 
prement habillées, vinrent ouvrir. Entrez, me 
dirent-elles , notre maîtreffe vous attend impa- 
tiemment. Il y a deux jours qu'elle ne cefle de 
parler de vous. J*entrai dans la cour , & vis ua* 
grand pavillon élevé fur fept marches , & en- 
touré d'une grille qui le féparoit d'un jardin 
d'une beauté admirable. Outre les arbres qui ne 
fervoient qu'à l'embellir & qu'à former de l'om- 
bre, il y en avoit une infinité d'autres chargés de 
toutes fortes de fruits. Je fus charmé du ramage 

M iij 



182 LfS MILLE BT UNE NuiTS, 

d'un grand nombre d*oifeaux qui méloient leurs 
chants au murmure d'un jet d*eau d*une hauteur 
prodigieufe qu'on voyoit au milieu d*un parterre 
cmaillé de fleurs. D'ailleurs, ce jet d*eau étoit 
très-agréable à voir : quatre gros dragons dorés 
paroiiToient aux angles du baflUn qui étoit en 
quarré, & ces dragons jetoîent de Teau en abon- 
dance , mais de l'eau plus claire que le cryftal 
4e roche. Ce lieu plein de délices , me donna 
une haute idée de. la conquête que j'avois faite. 
Les deux petites efclaves me firent entrer dans 
i|n fallon magnifiquement meublé ; & pendant 
que l'une courut avertir ùl maîtreife de mon 
arrivée , l'autre demeura avec moi & me fi^ re- 
marquer toutes les beautés du fallon. 

En achevant ces derniers mots , Scheherazade 
ceflà de parler, à caufe qu'elle vît paroître le 
jour. Schahriar fe leya fort curieux d'apprendre 
ce que feroit le jeune homme de Bagdad dans 
le fallon de la dame du Caire. La fultane con- 
tenta le lendemain la curiofité de ce prince en 
rj^prenant ainfi cette hifloire : 
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O I R £ » ie marchand chrétien continuant de 
parler au fultan de Ca%ar ^ pourfulvit de cette 
manière ; Je n'attendis pas long-tems dans W 
fallon y me dit le jeune homme , la dame que 
j'aimoîs, y arriva bientôt, fort parée de perler 
£c de diamans y mais plus brillante encore par 
Téclat de fes yeux que par celui de fes pierre- 
ries. Sa taille , qui n'étoit plus cachée par foo 
habillement de ville , me parut la plus fine & 
la plus avantageufe du monde. Je ne vous par- 
lerai point de la joie que nous eûipes de nous 
revoir ; car c*eft une chofe que je ne poUrroi$ 
que foiblement exprimer. J^ vous dii^l feule*- 
ment qu'après les premiers complimens, nous 
nous afsîmes tous deux fur un fopha , où nou$ 
jious entretînmes avec toute la fatisfaâion ima- 
ginable. On nous fervit enfuite les mets ks 
plus délicats & les plus exquis. Nous nous mîmes 
À table 9 & après le repas , nous recoalinen* 
çâmes à nous entretenir jufqu'à la nuit., Âlpr$ 
on nous apporta d'excellent vin & des fruits 
propres à exciter à boire ^ & nous bûmes au 
fon des inftrumens . que les efclaves accompa'- 
gnèrent de leurs voix, La dame du logis chanta 
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elle-même , & acheva , par fes chanfans , de 
m*ateendrir & de me rendre le plus pafEonné 
de tous les amans. Enfin je paflaî la nuit à goû- 
ter toutes fortes de plaifirs. 

Le lendemain matin, après avoir mis adroi- 
tement fous le chevet du lit la bourfe & les 
cinquante pièces d*or que j*avois apportées , je 
dis adieu à la dame, qui me demanda quand je 
la reverrois. Madame, lui répondis- je, je vous 
promets de revenir ce foir. Elle parut ravie de 
ma réponfe , me conduifît jufqu*à la porte ; & 
en nous féparant, elle me conjura de tenir ma 
promefle» 

- Le même homme qui m*avoît amené , m*at- 
tendoit avec fon âne. Je montai deflus & revins 
au khan de Mefrour. En renvoyant Thomme, 
je lui dis que je ne le payois pas , afin qu'il me 
vînt reprendre Taprès-dinçe à Theure que je lui 
marquai. 

D'abord que je fus de retour dans mon lo- 
gement, mon premier foin fut de faire acheter 
un bon agneau & plu fleurs fortes de gâteaux 
que. j*envoyaî à la dame par un porteur. Je m*oc* 
cupai ehfuîte d*afïaires férieufes, jufqu'à ce que 
le maître de l'âne fut arrivé. Alors je partis 
avec lui, & me rendis chez la dame, qui me 
reçut avec autant de joie que le jour précédent , 
& me fit un régal auffi magnifique que le pre^ 
mier. 
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En la quittant le lendemain , je lui laîflaî en- 
core une bourfe de cinquante pièces d*ol- , & 
je revins au khan de Mefrour. A ces mots, 
Scheherazade ayant apperçu le jour, en avertit 
le fultan des Indes , qui fe leva fans lui rien 
dire. Sur la fin de la nuit fuivante , elle reprit 
ainfi la fuite de Thiftôire commencée : 
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JLiE marchand chrétien parlant toujours au ful- 
tan de Cafgar : le jeune homme de Bagdad , 
dît-il , pourfuivît fon hiftoir« dans ces termes : 
Je continuai de voir la dame tous les jours, 
& de lui laifler chaque fois une bourfe de cin- 
quante pièces d*or ; & cela dura jufqu^à ce que 
les marchands à qui j'avois donné mes marchan- 
difes à vendre, & que je voyois régulièr^ement 
deux fois la femaine , ne me durent plus rien : 
enfin je me trouvai fans argent & fans efpérance 
d*en avoir. 

Dans cet état affreux, & prêt à m'abatidoniier 
à mon défefpoir , je fdrtis du khan faris favoir 
ce que je faifoîs , & m*en allai du côté du 
château , où il y avoit un grand nombre de 
peuple affemblé pour voir un fpedacle que don- 
ngit le fultaa d*Egypte. -Lorfque je fus arrivé 
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dans le lieu où étoit tout ce monde, je me 
mêlai paripi la foule, & me trouvai. par hafard 
près d*un cavalier bien monté & fort propre- 
ment habillé, qui avoit à Tarçon de fa felle un 
fac à demi-ouvert, d'où fortoit un cordon de 
foie verte. En mettant la main fur le fac, }e 
jugeai que le cordon devoit être celui d'une 
bourfe qui étoit dedans. Pendant que je faifois 
ce jugement, il paffa de Tautre côté du cavalier 
un porteur chargé dp bois , & il paffa fi près, 
que le cavalier fut obligé de fe tourner vers 
lui pour empêcher que le bois ne touchât & 
ne déchirât fon habit. En ce moment , le dé- 
mon me tenta; je pris le cordon d*une main, 
& m'aidant de l'autre à élargir le fac ^ je tirai 
la bourfe fans que perfonne s'en apperçût. Elle 
étoit pefante ^ & je ne doutai point qu'il n'y 
eût dedans de l'or ou dg l'argent. 

Quand le porteur fut paffé. , le cavalier qui 
avoit apparemment quelque foupçon de ce que 
j'ayofs fait pendant qu'il avoit eu la tête tournée , 
mit auffi-tôtla main dans fon fac, & n'y trou- 
vant pas fa bourfe, me donna un fi grand coup 
de. fa hache d'armes, qu'il me renverfa par terre. 
Tous ceux qui furent témoins de cette violence , 
en furent touchés , & quelques-uns mirent la 
main fur la bride du cheval pour arrêter le cava- 
lier, & lui demander pour quel fujet il itfavoit 
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frappé, s'il lui étoît permis dç maltraiter ainfî 
un mufulman. De quoi vou^ mêlez- vou5, leur 
répondit-il d'un tonirufque? je ne l'ai pas fait 
fans raifonj c'eft un voleur. A ces paroles, je 
me relevai, & à mon air, chacun prenant mon 
parti, s'écria /qu'il étpit un pjenteur, qu'il n'étoit 
pas croyable qu'un jeune homme tel que moi, 
eût commis la méchante aftion qu'il m'impu- 
toit : enfin ils foutenoient que j'étois innocent ; 
& tandis qu'ils retenaient fon cheval pour fa- 
vorifer mon évafion , par malheur poi^r moi , 
le lieutenant de police, fuivi de fes gens, pafla 
pajr-là; voyant taat de monde affemblé autouç 
du cavalier & de moi, il s'approcha & demanda 
ce qui étpit arrivé. Il n'y eut perfonne qui 
n'accusât le cavalier de m'avoir maltraité in- 
juftement , fous prétexte de l'avoir volé. 

Le lieutenant de police ne s'arrêta paj à IpuÇ 
ce qu'on lui difoit ; il demanda w cavalier s'il 
ne foupçonnoit pas quelqu'^ptr^ que moi de 
l'avoir volé. Le cavalier répondh: que non , & 
lui dit les raifons qu'U avoit d^ croire qu'il, UQ 
fe trompoit pas dans fes fovi{\çQns. Le lieutenant 
de police, après l'avoîç écouté ,^ ordonna à.fei^ 
gens de m'arréter & de n^e fo^i^er , ce qu'il§ 
fe mirent en devoir d'exécuter aufl}toft ; & Tu» 
d'entr'eux m'ayant ôté la bourfe, la montra pu- 
bliquement. Je ne pus foutenir cette honte, j'eA 
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tombai évanoui. Le lieutenant de police fe fit 
apporter la bôurfe. 

Mais, (îre, voilà le jour, dit Scheherazade 
en fe reprenant ; fi votre majefté ^ veut bien en- 
core me laiffer vivre jufqu^à demain, elle en- 
tendra la fiiite de Thiftoire. Schahrîar qui n*avoit 
pas un autre deflein , fe leva fans lui répondre , 
& alla remplir fes devoirs. 
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^UR la fin de la nuit fuivante, la fultane adrefla 
ainfi la parole à Schahriar : Sire, le jeune homme 
de Bagdad pourfuîvant fon hiftoire : Lorfque le 
lieutenant de police , dit-il , eut la bourfe entre 
les mains, il demanda au cavalier fi elle étoit 
à liii, & combien il y avoit mis d*argent. Le 
cavalier la reconnut pour celle qui lui avoit été 
prife , & affura qu'il y avoit dedans vingt fequins. 
Le juge rouvrit, & après y avoir efFeftivement 
trouvé vingt fequins , il la lui rendit* Auffitôt 
îl me fit venir- devaiit lui : Jeune homme , me 
dit-il, avouez -moi la vérité; eft-ce vous qui 
avez pris la bourfe de ce cavalier? n'attendez 
pas que j'emploie les tourmens pour vous le 
faire confefler. Aloirs baiflant les. yeux, je dî$ 
en taoî-même : fi je nie le fait, la bourfe dont 
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oh m'a trouvé faîfi , me fera pafler pour un men- 
teur ; ainfi , pour éviter un double châtiment , 
je levai la tête, & confeflai que c'étoit moi. Je 
n'eus pas plutôt fait cet aveu , que le lieutenant 
de police , après avoir pris des témoins , com- 
manda qu'on me coupât la main , & la fentence 
fut exécutée fur le champ , ce qui excita la pitié 
de tous les fpeftateurs ; je remarquai même fur 
le vifage du cavalier , qu'il n'en étoit pas moins 
touché que les autres. Le lieutenant de police 
vouloit encore me faire couper un pied , mais 
je fuppliai le cavalier de demander ma grâce ; 
il la demanda , & Tobtint. 

Lorfque le juge eut paffé fon chemin, le ca- 
valier s'approcha de moi : Je vois bien , me 
dit-il en me préfentant la bourfe, que c'eft la 
néceffité qui vous a fait faire une ajftion fi hon- 
teufe & fi indigne d'un jeune homme aufii bien 
fait que vous : mais tenez , voilà cette bôurfe 
fatale , je vous la donne , & je fuis très-fâché du 
malheur qui vous eft arrivé. En achevant ces 
paroles, il me quitta; & comme j'étois très- 
foible à caufe du fang que j'avois perdu , quel- 
ques honnêtes gens du quartier eurent la charité 
de me faire entrer chez eux, & de me faire boire 
un verre de vin. Ils pansèrent auffi mon bras, 
& mirent ma main dans un linge, que j'empor- 
lai avec moi attaché à ma ceinture. 
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Quand je ferois retourné au khati de Mefrouf 
dans ce trifte état, je n'y aurois pas trouvé le 
fecours dont j'avois befoin* Cétoit auffi hafar- 
der beaucoup que d'aller me préfenter à la jeune 
dame. Elle ne voudra peut-être plus me voir, 
difois-je, lorfqu'elle aura appris moninfamie4 Je 
ne laiffai pas néanmoins de prendre ce parti ; & 
afin que le monde qui me fuivoit fe lafsât de 
m'accompagner , je marchai par pluiîeurs rues 
détournées , & me rendis enfin chez la damie , 
où j'arrivai fi foible & fi fatigué, que je me jetai 
£ur le fopha, le bras droit fous ma robe ; car 
je me gardai bien de le faire voir. 

Cependant la. dame, avertie de mon arrivée 
& du mal que je fouffrois^, vint avec emprefle- 
ment , & me voyant pâle & défait : Ma chère 
ame , me dit-elle , qu'avez-vous donc ? Je diflî- 
mulai. Madame, lui répondis-je, c'eft un grand 
mal de tête qui me tourmente. Elle en parut 
très-affligée. Afféyez-vous , reprit -elle, car je 
m'étois levé pour la recevoir : dites-moi com- 
ment cela vous eft venu ; vous vous portiez fi 
bien la dernière fois que j'eus le plaifir de vous 
voir ! Il y a quelqu'autre chofe que vous me 
cachez : apprenez-moi ce que c'eft. Comme je 
gai*dois le filence, & qu'au lieu de répondre, les 
larmes couloient de mes yeux : Je ne comprends 
pas, dit-elle, ce qui peut vous affliger, vous ei> 
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auroîs-je donné quelque fujet fans y penfer? 
& venez-vous îci exprès pour m'annoncer que 
vous ne m*aiine2 plus ? Ce n*eft point cela , ma- 
dame , lui répartïs-je en foupîrant, & un foupçon 
û injufte augmente encore mon mal. 

Je ne pouvois me réfoudre à lui en déclarer 
la vgritâble caufe. La nuit étant venue , on fer- 
vit le fouper ; elle me pria de manger ; mais ne 
pouvant me fervir que de la main gauche » je 
la fuppliaî de m*en difpenfer , m*excufant fur ce 
que je n*avois nul appétit. Vous en aurez , me 
dit-elle, quand vous m'aurez découvert ce que 
vous me cachez avec tant d'opiniâtreté. Votre 
dégoût , fans doute , se vient que de la peine 
que vous avez à vous y déterminer. Hélas, 
madame , repris-je , il faudra bien enfin que je 
m*y détermine. Je n'eus pas prononcé ces pa- 
roles , qu'elle me verfa à boire ; & me préfen- 
tant la taffe : Prenez, dit-elle, & buvez, cela 
vous donnera du courage. J'avançai donc la main 
gauche, & pris la taflè. 

A ces mots , Scheherazade appercevant le 
jour , ceffa de parler ; mais la nuit fuivante, elle 
pourfuivit fon difcours de cette manière : 
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J^OKSQUB j'eus la taiTe à la main , dit le jeune 
homme 9 je redoublai mes pleurs , & pouflaî de 
nouveaux foupirs* Qu*ave2-vous donc à foupi- 
rer & à pleurer fi amèrement^ me dit alors la 
dame î & pourquoi prenez -vous la taflè de la 
main gauche plutôt que de la droite ? Ah ! 
madame, hii répondis-je, excufez-moi, je vous, 
en conjure , c'eft quç j'ai une tumeur à la main 
droite* Montrez -moi cette tumeur, répliquâ- 
t-elle , je la veux percer. Je m'en excufai , en 
difant qu'elle n'étoit pas encore en état de l'être^ 
& je vidai toute la taiTe qui étoit très-grande* 
Les vapeurs du vin, [ma laflitude, & l'abat- 
tement où j'étois, m'eurent bientôt aflbupi, & 
je dormis d'un profond fommeil, qui dura juf'- 
qu'au lendemain* 

Fendant ce tems-là, la dame voulant favoir 
quel mal j'ayois à la main droite , leva ma robe 
qui la cachoit , & vit avec tout l'étonnement que 
vous pouvez penfer, qu'elle étoit coupée, & 
que je l'avois apportée dans un linge. Elle com- 
prit d'abord fans peine pourquoi j'avois tant 
réfifté aux preffantes inftançes qu'elle m'avoit 
faites, & elle pafla la nuit à s'affliger de ma 

difgrace , 
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dîfgr'ace^ ne doutant pas qu^élle ne me fut arri« 
Vée pour Tamour d'ellek 

A mon réveil , je remarquai fort bien fur fort 
vifage , qu*elle étoit faifie d'une vive douleur» 
Néanmoins , pour ne me pas chagriner , elle île 
tne parla de rien» EUç me fit fervir Un con- 
fommé de volaille qu'on inWoit préparé pac. 
fon ordre , me fit manger & boire , pour me 
donner , difoit-elle , les forces dont j'avois be-, 
fbin. Après ceïa^ je voulus prendre congé d'elle J 
mais me retenant par ma robe : Je ne fouffrirai 
pas^, dît-elle, que vous fortiez d'icL Quoique 
vous ne m^en difiez rien , je fui& perfuadée que 
je fuis ,1a caufe du malheur que vous vous êtes, 
attiré : la douleur que j'en ai ^ ne me laiilèra'' 
pas viyre long-tems ; mais avant que je meure ,^ 
il faut que j'exécute un defTein que je médite; 
en votre faveun En difant cela , elle fit appeler 
un officier de juftice & des témoins ^ & me fit 
^eSét une donation dç tous fes biens. Aprè£ 
qu'elle eut renvoyé tous ces gens fatisfaits de 
leurs peines , elle ouvrit ùft grand coffre où 
étoient toutes lés bourfes dont je hii avois fait 
jpréfent depuis le commencement de nos amours.. 
Elles font toutes entières , me dit-elle , je n'aî 
pas touché à une feule : tenez , voilà la clé du 
coffre 5 vous en èîQs le maître. Je la remerciai 
de fa générofité & de fa bonté. Je compte pour 
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rien , reprit-elle, ce que je viens de faire pout* 
vous, & je ne ferai pas contente que je ne 
meure encore , pour vous témoigner combien 
je vous aimcï* Je la conjurai par tout ce qua' 
l^amour a de plus -puiflant , d*abandpnner une 
Téfolution fi funefte; & jamais je ne pus l'en 
détourner ; & le chagrin de me voir manchot ^ 
lui caufa une mal^idiç de cinq ou fîx femaines^ 
dont elle mourut. 

Après avoir regretté fa mort autant que je 
le deVois , je me mis en pofreffion de tous fes 
biens qu'elle m'avoit fait connoître ; & le fé- 
famé que vous avez pris la peine de vendre 
pour moi, en faifoit une partie* 

Scheherazade vouloit continuer fa narration; 
fliaîs le jour qui paroifToit, Ten empêcha. La 
liuit fuivante , elle reprit ainfi le fil de fon dit- 
cours : 
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LéE jeune homme de Bagdad acheva de racon-* 
ter fon hiftoire de cette forte au marchand chré- 
tien : Ge que vous venez d'ent^endre , pourfuî- 
vit-il , doit m*excufer auprès de vous d^avoir 
mangé de la main gauche ; je vous fuis fort obligé 
fie la peine que vous vous êtes donnée pour 



fiîôï* Je ne puis arfèz reconnoître votfè fidélîtéj 
& comrile j^aï , dieu merci , affea de bien ^ qtioH 
que j*eh aye depéhfê beaucoup ^ je voui j>riè 
de vouloir accepter le preïent que Je vduH faiâ 
de la fomme que vous me devez* Outre cela, 
î'ai une propofitîon a vous farre* Ne pouvant 
plus demeurer davantage au Caire ^ après Paf* 
faire que je viens de vous conter , je fois réfolu 
d*en partir pour n*y revenir jamais^ Si vous Vou- 
lez me tetiîr compagnie , nous négocierons en-^ 
fèmble , & nous partagerons égalelnéik le gaià 
kjue fiôu^ ferons, ' 

Quand le jeune homme dé Bagdad eut athevé 
fon hiftoire ^ dit le hiarchand chrétien , je lé 
temerciâi le mîeui qu*il mé fut poffible du pfc* 
fent qu*il me faifoit l Se quant à fa propo(îtiôitt 
de voyager avec lui , je lui dii que je Taccep- 
toîs très-volontiers , eii Tallurant que fes in^ 
térêts m« feroient toujours auffî cKers que leû 
mienSi 

Noui prînàes jour pour notre départ^ & lorf- 
tqu*il fut arrivé , nous nous mîmes eri chemim 
'Nous avons pafle paf îa Syrie & par h Méfo- 
potâmie, traverfé toute la Perfe , ôù^ après îiouà 
être arrêtés dans plufieurs villes ^ nous fommeà 
enfin Venus , fire , jufqu*à votre capitale* Au 
bout de quelque tems , le jeutie homme m^ayatît 
témoigné qu^il avoit delfein de repayer dans k 

Nij 
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Perfe & de s'y établir , nous fîmes nos compte*^ 
Se nous nous féparâmes très-fatisfaits Tun do 
TautrCé II partît ; & moi , fire, je fuis refté dans 
cette ville , où j*ai Thonneur d*être au fervice de 
Votre majefté. Voilà riiiftoîre que j*avois à vous 
conter : ne la trouvez-vous pas plus furprenanto 
c[uô celle du boflu^ 

\ Le fultan de Cafgar fe mit en colère contre 
ïe -marchand chrétien : Tu es bien hardi , lui dit-r^ 
îl^ d*ofer me faire le récit d'une hiftpire fi peu 
digne de mon attention , & de la comparer à 
celle du bofliK Peux-tu te flatter de me perfya-^ 
der que les fades aventures d'un jeune débauché j^ 
font plus admirables -que celles de mon bouifôn^ 
Je vais vous faire pendre tous quatre, pour veo^ 
geirfa mor t. 

. A ces paroles > le pourvoyeur effrayé fe jeta 
aux pies du fui tan : Sire , dit-il , je fupplie votre 
ïnàjefté de fufpendre fa jufte colère, de m'écou- 
ter, & de nous faire grâce à tous quatre, fî 
rhiftoîre que je vais conter à votre majefté, 
eft plus belle que celle du bojflii. Je t'accorde ce 
que tu me demandes , répondit le fultan : parle» 
Ïjq pourvoyeur prit alors la parole ^ & dit ; 
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■•<■*• . - . 

"Racontée par le Pourvoyeur du Sultan 

de Cafj^rn 

w I R E !, une perfonÀe de confîdération m*in^ 
^;tà liîef aux noces d*ûne de fes filles. Je nt 
xnânqùaî pas de me rendre chez lui fur le foir 1 
rheure marquée , & je me trouvai dans une 
affemblée de doôeurs , d'officiers de juftice , & 
d'autres perfonnes les plus diftinguées de cette 
ville. Après les cérémonies , on fervit un féftirt 
magnifique; on fe mit à table, & chacun man- 
gea dé ce qu'il trouva le plus à fon; goût. Il y; 
avoit entr'autres chofes une entrée accommodée 
avec de rail , qui étoit excellente , & dont tout 
le monde vouloit avoir; & coiàme nous remar- 
iquâmes qu'un des convives ne s^empreflbît pas 
d'en manger y quoiqu'elle fût devant lui*, noui 
l'invitâmes à mettre la main au plat & à nousr 
imiter. Il nous conjura de ne le point preffer 
îà-deflus : Je me garderai bien , nous dit-il, de 
toucher à un ragoût où . il y aura de Fail : je 
n'ai point oublié ce qu'il m'en coûte pour en. 
avoir goûté autrefois. Nous le priâmes de nous, 
raconter ce qui lui avoit caufé une fi grande aveiy 

N iii- 
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iion pour Tail. Maïs fans lui donner le tems dd 
iîous répondre ; Eft-ce afinfi ; lui dit le maître 
de la maifon , que vous faites honneur à ma ta- 
ble ? Ce ragoût eflrdélîcièux , ne prétendez pas 
vous exempter d\en manger: il faut que V()us 
me faffiez cette grâce, çpmme lès- autres, Sei-- 
gneur , lui repartît le convive , qui etoit un 
çjarçhand de Bagdad , ne croyez pas que. j*éi* 
)ife alnfî par une faufTe délicateiTe ; }e veux bieii 
vous obéir fi vous le voulez abfolument : mdl% 
çe fera à cçnditîqn qu'après en avoir mangé , îq 
tne laverai , s'il vou$ plaît , les mains quar^mtç 
fois ^ans de Talkali (i) ,.qu?irante autres fois avec 
(le la cendre de la niême plante, §c autant dç 
fois avec . du favon, Vous nç trouverez pas ^lau-? 
vais que j'en ufe ainfi,. pour ne pas çont^èye;- 
jpiv au ferment que j*ai ^it de ne manger i^ai§ 
de ragoât ^ l'ail qu'à cette condition» 

En ajçhevant cesr paroles , Scheberazadç 
voyant paroître le. jour , £e tut, ÇçScha^iar f^ 
Jevf fort curieux à» favoir pourquoi ce mar^ 
chand avolt juré de fe. laver Cx vingt fois après 
avoir mangé d'un rsgoût è TaiK La fultane conr 
tenta (a curiofité de x:ette fortç fur la fin de 
la nui^ foi^vante, . , . 
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ex LF NUIT, 

jLj E pourvoyeur pîurlant au fultan de Cafgar : 
Le maître du logis ^ pourfuivit - il , ne voulant 
pas 4ifpenfer le marchand de manger du ragoût 
à Tail, commanda à Tes gens de tenir prêt xxvt 
bailîn & de Teau avec de l'alkali , de la cendre de 
la même j>Iante 3, & du favon, afin que le mar-f 
çhand ; fe lavât autant de fois qu'il lui plairoit, 
'Après, avoir donné cet ordre , il s'adrefTa au 
Hiarcband : Faites donc comme nous , lui dit- 
il , pç mangez ; Talkali , la cendre de la même 
plante , & le favon ne vous manqueront pas, 

. Le .marchand 3 comme en colère de la vîo-» 
lenc.e qu'on lui faifoîtj avança la main , prit un 
morceau qu'il porta en tremblant à fa bouche , 8ç 
le mangea avec une répugnance dont nous fûmes 
tous fort étonnés* Mais ce qui nous furprit jda* 
vantage , nous remarquâmes qu'il n'avoit que 
quati:e doigts & poîpt de pouce; & perfonn^ 
]ufques-là ne s'en étoit encore apperçu, quoi- 
qu'il eût déjà mangé d'autres mets. Le maître 
de la maifon prit auffitôt la parole : Vous n'a- 
vez point de pouce , lui dit-il ! par quel acci-^ 
dent l'avez - vous perdu ? il faut que ce foit à 
qj^elque ocç^ifion doot vous ferez plaîfir à U 



campagnîa de l'entretenir. Seigneur , répondît* 
il , ce n*eft pas feulement à la main droite que 
je n*aî point dej^pouce , je n'en aï point auffi à 
la gauche. En même-tems il avança la maÎD 
gauche , & nous fit voir que ce qu'il nous dî- 
foit j étoit véritable. Ce n'ieft pas tout encore, 
îijouta-t-il, le pouce me manque de même à 
Tun & à Tautre pié ; & vous pouvez m*en croire. 
Je fuis eftropîé de cette manière par une aven- 
ture inouie que je ne refufe pas de vous racon- 
ter, fi vous voulez bien avoir la patience de 
. l'entendre : elle ne vous caufera pas moins d'é-^ 
toiinement qu'elle vous fera de pitiés Mais pei> 
tnettez-moi de me laver les mains auparavant. A 
ces mots , il fe leva de table ; & après i'être làv8 
les mains Cx vingt fois, il revint prendre la 
place , & nous fit le récit ^ fgn hiftpÎFe dàhs 
ces termes ; 

Vous fàurez, mes feîgneurs, que fous lerè-î 
gne dû* calife Haroun Ahrafchid , mon père vî- • 
voit à Bagdad où je fuis né^ *& paffoit pour un 
des plus riches marchands de la ville. Mais com-*^ 
me c'étôit un homme attaché à fes plaifîrs , qui 
àîmoiï: la débauche & négligeoît le foin de fes 
affaires 3,' au -lîfeu de recueillir de grands biens à 
fa mort j j'eus befoin de toute Téconomie ima-^' 
gînable pour acquitter les dettes qu*il avoit laif- 
fées. Je vins pourtant à bout de les payer toutes 
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& par mes foins ^ ma petite fortune commençai 
de prendre une face aflez riante. 

Un matin que^j^ouvrois ma boutique , une 
fdame montée fur une mule , accompagnée d*un 
eunuque , & fuivié de deux efclaves , paflà près 
de ma porte & s'arrêta. Elle mit pié à terre à 
Taide de l'eunuque, qui lui prêta k main, & 
qui lui dît z Madame, je vous Tavoîs bien dit, 
que vous veniez dé trop bonne heure; vous 
voyez qu'il n'y a encore perfonne au Bezef- 
tein ; fi vous aviez voulu me croire , vous vous 
feriez épargné' fe peine que vous aurez d'atten- 
dre. Elle regarda de toutes parts, & voyant 
en effet qu'il n'y avQit-pas<l'aiu*r es boutiques ou- 
vertes que la mienne ,- elle s'en approcha en me 
feluànt , & me pria de Jui permettre qu'elle s'y 
repc^t eri ditoùdat^ que les autres marchands 
arrivi^ffentv Je répondis à fon compliment com«* 
^e je devois. 

Scheherazade -ri*en feroît pas demeurée en 
cet endroit , fi le jour qu'elle vit paroître , 
ne lui eût impof<$ fiïence. Le fultan des In--' 
des , qui fouhaitoit d'entendre la fuite de cette 
hiftoire ^ attendit avec impatience la, nuit fui^ 
vantei. .r. .. ; , 
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X-J A fultane ayant été réveillée par fa foeur 
Pinar2ade, adrefTa.la parole au fultan : Sire^ 
dit-elle » le marchand continua de cette forte 
|e récit qu*il avoit commencé : La dame s'af-r 
iît dans ma boutique ^ & remarquant qu^il n*)| 
avoit perfonne ( que Teunuque & moi dans toair 
le Bezeftein, elle iê découvrit le vifage poujr 
prendre Tair» Je a^ai jamais rien vu de fi beau : 
]a voir & Taimer paffionnément ^ ce fut la mêmç 
chofe pour moi ;. feus ^o^}purs les yeux atta- 
chés fur elle. Il me parut que n^^n attention- n^ 
lui étoit pas défagréable , CàXi elle me donna tout 
le tems de la regarder à mon aife» & eHt.-A^ 
£e couvrit le vifage que IgJrfque k crainte d-étro 
apperçue, Ty obligea. .. . / , l 

; Après qu*elle fe fut ;renfife au mcme état 
qu'auparavant, elle me dit qu*elle cherçhoili- 
plu^eurs fortes d*étQiFe$ des plus belles &.des 
plus riches qu'elle me nomma, '& elle me de- 
manda fi. j'en avois. Hélas, madame, lui ré-. 
pondis-je , je fuis un jeune marchand qm.De 
fais que commencer à m'établir : je ne fuis pas 
encore aflez riche pour faire un fi grand né- 
goce, & c'eft une mortification pour moi d© 



ift*Î9(Voîr rîeii i vou^ préfenter de ce qui vous a 
feit venir au ©çzeftein; mais pour vous épar-^ 
gner la peine d's^r i^ boutique en boutique ^ 
d^abord que le$ marchands feront venus , j'irai, 
fi vous le tfOuvci bon, prendre chez eux tout; 
ce que vous fouhaitez i ils m'en-diront leprijç 
9U juAe i £c. (9&Â ^Het plus loii) ^ vous ferez ici 
vos emplettes. Elle y- confenti^j & j*eus avec 
elle .un entreiasn.q^i dura d'autant plus long-r 
tenis, que k lui f^fois .accrojke que les iiur-7 
chands qui avoient les étoffes qu'elle deniaor 
dbît , n'étaient pos^ncwe airiy^?» . 
c Je ne fus pas moins charmé dô fon efprît 
que je Tavois été de. la beauté de fon vifagej 
xnaîs il fallut enfin me priver du plaifir de (a 
cohverfation ; Je courus chercher les étoffi^ 
qu'elle défiroit f & quand elle ^ut^^choifi celles 
qui lui plurent V nous en arrêtâmes le prix à 
pnq mille di^^^gmes d'argent vimnç>yé. J'en Ê^ 
Pn paquet que je donnai à l'eunuque , qui le 
jait fous fon Jb^cî^ç. Elle fe lev^ enfiiite ^ & par*- 
tit après avoir pris çong^ d^mpi; je la con-^ 
iduifis des yeux, jufqu'à la portoi du Bezeftein ^ 
& je ne cei&i de la regard^tf qjJ^nlk ne fût re^ 
lûomée fur fa mule» 

, Xia dame : a*«ut. pas^ plutôt^ difparu , que je 
m'apperçus que l'amour m'avoit fait faire une 

^r^6 f^utç. Il ux'^pit tellement tïrûiublé l'ef-^ 
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prît, que je n'avols pas pris garde qu'elle s Vrf 
alloît fans payer , & que je ne lui avois pas feule--^ 
ment demandé qui elle étoit , ni où elle de- 
meuroit. Je fis réflexion pourtant que j^iois 
Redevable d'une (bmme cbnfîdérable à plufieCu'i 
marchands , qui n'auroient peut^tre pas la pa^^ 
tience d'attendre. J'allai m'excufer auprès d'eux 
le mieux qu'il me fut poffible , en leur di&K 
que je connoifTois la dame. Enfin }e revint 
chez moi aulfi amoureux qu'emban:airé d'une fi 
grolTe dette. 

Scheherazade , en cet endroit , ^t paroîtrè lo 
four 9 & ceilâ de parler. La nuit^fuivante , elle 
continua de cette manière : »• 

ptmÊmÊmmÊmmmÊHmÊÊ^mmKmmmmmmmmm mmmÊH mmÊÊmmm mmmmmÊÊmt^Êm^ 

ex L IIP NUIT. 

J 'A VOIS' prié mes créanciers-, pouffohrît 
le marchand, de vouloir bien attendre huit 
jours pour recevoir leur payement : la huitaine 
échue , ils ne manquèrent pas <lè me prefieir 
<le leis fatisfairé. Je les fuppliai de m'accorder 
le même ^ délais ils y cdnferitirent : mais «dès 
le lendemain, je vis arriver la dame montée 
fur fa mule , .avec la même fuite & à la même 
heure que la première fois. 

Elle vint droit à ma boutique. Je vous ai 



V 
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fait un peu attendre ^ me dit-elle; mais enfin 

je vous apporte Targent des étoffes que je pris* 

Vautre jour : portez-le chez un changeur , qu*U 

voye s'il eft de bon alol , & ii le compte y* eft« 

L'eunuque , qui avoit l'argent , vint avec moî 

chez le changeur , & la fomme fe trouva jufte Se 

toute de bon argents Je revins, & j'eus encore 

le bonheur d'entretenir la daïne jufqu'à ce 

que toutes les boutiques du Bezeftein fuflent 

ouvertes. Quoique nous ne parlaflions que de 

chofes très-communes , elle leur donnoit néan-^ 

{noins un tour qui les faifoit paroître nou« 

velles , & qui me fit voir que je ne m'étoiî 

pas trompé , quand , dès la première con'^ 

verfation, j'avois jugé qu'elle avoit beaucoup» 

tf efprît, 

Lorfque les marchands furent arrivés, & qu'ils 
«urent ouvert leurs boutiques , je portai ce que 
je devois à ceux chez qui j'avois pris des étoffes 
à crédit ^ & je n'eus pas de peine à obtenir 
d'eux qu'ils m'en confiaflent d'autres que la dame 
m'avoit demandées. J'en levai pour mille piè- 
ces d'or , & la dame emporta encore, la mar- 
chandife fans la payer , fans me rien dire , ni 
fans fe faire connoître. Ce qui m'étonnoit, 
c'eft qu'elle ne haûirdoit rien, & que je de- 
meurois fans caution & fans certitude d'être 
dédommagé en cas que je ne. la revifle plusit 
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Elle me paye une fomme allez confidérabï^ ^ 
jne difois-je en môî-méme ; mai$ elle me taîl& 
jredevable d'une autre qui feft encore davan-» 
tage : feroît-ce une trompeufe , & feroit-i( paC* 
fible qu'elle tn*eût leurré d'abord pour me mieujC 
tuitier? Les marchands ne la connoiiTent pas} 
tt c'eft à moi qu'ils s'adfeiTeront. Mon atnouif 
fie fut pas dShi puiâànt pour m'empêcher " dé 
feire là-defTuS des réflexions chagrinantes^ Mes 
larmes augmentèrent même de jour en jour 
pendant un mois entier , qui s'écoula fans 
que je reçufle aucune nouvelle de la dame; 
Enfin 9 les marchands s'impatientèrent ; Sd 
pouf les fatisfeire , j^étois prêt à vendre tout 
te que j'avois , lorfque je. la vis revenir ufi 
matin dans le même équipage que les au-- 
tres foiSé 

Prenez votre trébuchet , me dit-elle , pouf 
pefer l'or que je vous apporte. Ces paroles 
achevèrent de diflîper ma frayeur, & redou- 
blèrent mon amour. Avant que de compter 
les pièces d'or, elle me fit plufieurs queftions^ 
. cntr'autres , elle me demanda fî j*étois marié ; 
je lui répondis que non , & que je ne l'avoir 
jamais été. Alors, en donnant l'or à l'eunu- 
que , elle I^i dit : Prêtez - nous votre entre-» 
mife pour terminer notre affdre; L'eunuque fe 
mit à rires 6c m'ayant tiré à X4ç^, me fit 



yefer Tor. Pendant que je le pefois, Peunuqi» 
me dit à l'oreille : A vous voir , je connois^ 
parfaitement que vous aimez ma maîtrefle, & 
je fuis furpris que vous n'ayez pas la hardieflct 
<le lui découvrir votre amcHir ; elle vous aime 
encore plus que vous ne 1 aimez. Ne croyez 
pas qu'elle ait befoin de vos étoffes; elle ne 
vient ici unîquemajt que parce que vous lui 
îavez infpiré une palïîon violente : c'eft à cau& 
4e cela qu'elle vous a demandé (î vous étlea:- 
marié. Vous n'avez qu'à parler , il ne tiendra 
^u'à vous de l'époufer , fi vous voulez* Il eft 
i^raî, lui répondis-je, que j'ai fenti naître d« 
Tamour pour elle dès le premier moment que 
je l'ai vue; mais je n'ofois afpirer au bonheur 
<ie lui plaire. Je fuis tout à elle , & je ne man-. 
puerai pas de reconnoître le bon office que vou$' 
ime rendez. 

Enfin , j'achevai de pefer les pièces d*or , & 
pendant que je les remettois dans le fac, l'eunu- 
que fe tourna du côté de. la dame, & lui dit 
que j'étois très-content : c'étoit le mot dont 
ils étoient convenus entr'eux. Auffi-tôt la dame, 
qui étoit affife, fe leva, & partit en me difant 
qu'elle m'enverroit l'eunuque, &que jen'au- 
rois qu'à faire ce qu'il me diroit de fa part. 

Je portai à chaque marchand l'argent qui lui 
i^toit dû 9 & î'auendis impatiemment Tôunu*^ 
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que durant quelques jours, Il arriva enfin. MsisJ 
fire , dit Scheherazade au fultan des Indes ^ 
voilà le jour qui paroît. A ces mots > elle garda 
le filence. Le lendemain , elle reprit ainfî le 
61 de fon difcours : 



m. 
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J E fis bien des amitiés à l'eunuque ^ dît Iç 
marchand de Bagdad , & je lui demandai des 
nouvelles de la fanté de fa maîtref!è. > Vous 
étes^ me répondit-il , l'amant du monde le 
plus heureux ; elle eft malade d'amour. On ne 
peut avoir plus d'envie de vous voir qu'elle ea 
a ; & fi elle difpofoit de fes aftions , elle vien- 
droit vous chercher, & paflèroit volontiers avec 
vous tous les momens de fa vie. Â fon air noble 
& à fes manières honnêtes , lui dis-je , j'ai jugé 
que c'étoit quelque dame de confidération. Vous 
ne vous êtes pas trompé dans ce jugement , 
répliqua Teunuquè; elle eft favorite de Zobéïde, 
epoufe du calife, laquelle l'aime d'autant plus 
chèrement , qu'elle l'a élevée dès fon enfance, 
& qu'elle fe repofe fur elle de toutes les em- 
plettes qu'elle a à faire. Dans le deflèin qu'elle 
a de fe marier , elle a déclaré à l'époufe du 
commandeur des croyans , qu'elle avoit jeté 

Iqs 



CôSfîïî Aïîf £?• Bô^ 

té$ yeux fur vous ^ & lui a démandé foii con-» 
feilteriienti Zôbéïde lui â dît qu'elle y confen^ 
toit, ihaîs (Jumelle voulait Vdus voir auparà-* 
Vant/afih de juger fi elle âvoit fait un boa 
fchoix ^ & qu'en ce tas-là , elle feroît les frais 
des lioéés : c eft pourquoi vous voyez que votre 
bonheur eft ii^ertain. Si vous avez ^ plu à la fa-* 
Voritè, vous ne plaîreit pai moins à la^itiaî^ 
trèfle, qiii fie tfierche qu'à'lur faire jplaîfîr j, & 
qui Ile vôudrôit pas contraindre (on inclination4 
Il lie s^agit donc plus que de venir au palais^ 
& c'eft pour cek que vous me voyez ici : c'eft 
à vous de prendre votre rêfolution. Elle eft 
toute prîfô, lui repartis-»je', f&.je fuis prêt à 
vous fiiivre parrtout où vous voudrez- me con* 
diûre. Voilà quî eft bien , rpprît Téunuque j 
Tttài^ VOUS laVeît que les' hommes n^entrent pai 
dans les appartemens des.' dames du palais, & 
qu'on, ne peut vous' y introduire qu^en -.prenant 
des mefure^ qui demandent un grand iecr et i 
la favorite en a pris 4e -Juftes* De votfe coté^ 
faites tout ce ijuî dépendra ;de vous ; lîiak 
iur-tout foy«z difcret ,- car il y va de votir^ 

* * * , . ' "X 

Vie» ' ' * ' ; ' ' '* ' ! ' 

Je Faflursu que }e fcroîs Bxaôemeht tout ce 
qui me feroit ordonnée II faîft donc , m^ dit^I^ 
que ce foir, à Tentrëe de la nuit^ voui voua 
rendiez à la mofquée que Zobéîde , ', épouf^si, 

ITomcFlII, Q 
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du calife , a fait bâtir fur le bord du Tigre i 
-ic que là vous attendiez qu*on vous vienne 
chercher. Je confentïs à tout ce qu'il voulut. 
J'attendis la fin du jour avec impatience ; & 
içfuand elle fui venue, je partis : j*affiftai à la 
prière d'une heure & demie après le foleil 
couché , dans la mofquée , où je demeurai le 
dernier. 

. Je vis bientôt aborder un bateau dont tous 
les rameurs étotent eunuques ; ils débarquè- 
rent , & apportèrent dans li mofquée plufîeurs 
grands coffres , après quoi ils fe retirèrent ; il 
D'en irefta qu'un feuL^ que je. reconnus pour 
Êelui qui à voit tt>ujours accompagné la dame^ 
& qui m'avoit parlé le matin. Je vis entrer 
aufli la dame ; j'allai âu-devant d'elle , en lui 
témoignant que j'étois prêt à exécuter fes or- 
dres. Nous n'avons pas de tems à perdre > me 
4it-^lle ; en diCaàt cela , elle ouvrit un des cof- 
fres , & m'ordotma i de me mettre dedans : c'cft 
une chofe , ajouta-t-elle , néceflàire pour votre 
sûreté & pour la mienne. Ne craignez rien , Se 
laiflex-moi difpofer du refte. J'en avois trop 
fait pour reculer ; je fis ce qu'elle defiroit , & 
auffitôt elle referma le coffre à la clé. Enfûite 
réuriùque qui étoit dans fa confidence , appela 
les autres eunuques qui avoient apporté les 
coffres, & les fit tous reporter dan^ le bateau s 
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puis la dame & fon eunuque s^étant rembarques 
On commença de ramer pour toe mener à Tap-^ 
parlement de Zobéïde* 

Pendant ce tcmsJà , je falfois de férieufes 
ïéflexîons ; & confidérant le danger où j'étois 
je me repentis de m^ être expofé^ je -fis 
des voeux & des prières qui n*étoient guèr* 
de faifon. 

Le bateau aborda devant la porte du palaîj 
du calife 5 on déchargea les coffres., .qui furent 
{>ortés à Tappartement de l'officier des eunu* 
ques qui garde la clé de. celui . des dam«s , fit 
n'y îaifle rien entrer (ans T^voii; biçn yifité au- 
paravant. Cet officier étoit couché; U fallut 
^réveiller & le faire lever. Mais, Sire, dit Sch^ 
hera^çade en cet endroit,, je vois le jour qui 
con[itûence à paroîtrei. Schahriar fe leva pouc 
aller tenir fon confeil , & dans la réfolutioîi 
d^entendre le lendemain la fuite d'une hiftoire 
qu'il avoit écoutée )ufques4à avec plai£r» 




Oij 



m 

9112 Les MiLtE ET UNE NiriTs, 






C XL V* NUIT. 

QuÉk<^o.s«,o,nensa,a„.leiour,IafuI- 
tane des Indes s'étant réveillée, pourfuîvît d© 
cette, manière Thifloire du marchand de Bag- 
dad : L'officier xles eunuques, continua -t- il, 
fâché de ce qu'on avoit interrompu fon fom- 
meil , querella fort la favorite de ce qu'elle re- 
veiloît (î tard. Vous n'en ferez pas quitte à fi 
bon marché que vous vous Timaginez, lui dit' 
il ; jpas urt de ces coffres Ae païïera que je ne 
ïayë faitK)tivrrf , & que je ne l'aye exàâement 
"Vifité. ^Eti niëme tems ; îî commanda aux eunu- 
ques-dé les apporter devant lui l'un après l'au- 
ïre , & de les ouvrir. Ils commencèrent par ce- 
lui où j'ëtdis enfermé ; ils le prirent & le por- 
tèrent. Alors je fas faifi d'ilne frayeur que je ne 
puis exprimera je me crus au dernîei: moment 
de ma vie. 

La favorite qui ayoît la clé , protefta qu'elle ne 
la donneroit pas , & ne fouffriroit jamais qu'on 
ouvrit ce coffre-là. Vousfayez bien, dit-elle, 
que je ne fais rien venir qui ne foit pour le fer- 
vice de Zobéïde , votre maitreffe & la mienne. 
Ce coiTre particulièrement eft rempli de mar- 
chaxidifes précieufes ^ que des marchands nou-. 
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vellement arrivés m*ont confiées, II y. a de plus 
un nombre de bouteilles d'eau de Ja fontaine' 
de Zemzem (i) , envoyées de la Mecque : H 
quelqu'une venoit à fe cafTer , les marchandi- 
fes en feroîent gâtées , & vous en répondriez ;. 
la femme du commandeur des croyans fauroit 
bien fe venger de votre infolence. Enfin elle 
parla avec tant de fermeté , que Toificier n'eut 
pas la hadielfe de s'opiniâtrer à vouloir faire la 
vifite , ni du coffre où j^étois , ni des autres. 
Paflez donc , dit-il en colère , marchez. On ou- 
vrit Tappartemejat d^ dames , & Toa y porta 
tous les coffres. 

A peine y forent - ils , que j'entendis crier 
tout - à- coup ; Voilà le calife , voilà le calife* 
Ces paroles augmentèrent ma frayeur à un point^ 
que je ne fais comment je n'en mourus pas fiiK 
Iç champ : c'étoit effedivement le calife» Qu'ap-» 
portez-vous donc dans ces coffres, dit-il à la fa-r 
,vqrite? Commandeur des croyans, répondit-elle, 
ce font des étoffes rïouvellement arrivées, que 
l'époufe de votre majefté a foiihaité qu'on lui ^^ 



(I) Cette fontaine eft à la Mecque; & félon tesma«^ 
hométans, c'eA la feurce que dieu fit paroître en faveut 
jde Hagar $ après qu'Abcabam-eut été- obligé de la chaflèiL 
On boit de (bn eau par déyotîon^^ & Toi» en eovoû^ €0% 
préfem aux princes $ aux princeffibs^ 
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montrlt. Ouvres , ouvrez , reprit le calîfe , je 
les veux voir aulïî* Elle voulut s'en excufer, 
en lui repréfentant que ces étoffes n'étoient pro- 
pres que pour des dames ^ &que ce feroit ôter à 
Ion époufe le plaifir qu^ellé fe faifoit de les voir 
la première. Ouvrez , vous dis-je, répliqua-t-il, 
je vous Tordonne. Elle lui remontra encore que 
fa majefté, en Tobligeant à manquer à fa mai- 
trèfle , rexpofoit à fa colère. Non, non , repar- 
tit-il 5 je vous promets qu'elle ne vous en fera 
aucun reproche : ouvrez feulement , & ne me 
fartes pas attendre plus loiftg-tems. 

Il fallut obéir; & je fentis alors de fi vives 
alarmes , que j'en frémis encore toutes les fois 

4 

€[ue j'y penfe. Le calîfe s'aflît, & la favorite fit 
porter devant lui tous les cof&es l'un après l'au- 
tre, &c les' ouvrit. Pour tirer les chofes en lon- 
gueur, elle lui faifoit remarquer toutes les beau- 
tés de chaque étoffe eh particulier : elle voii^ 
loît mettre fa patiérfce à bout ; mais elle n*y 
réuflk" pas; Comme elle h'étoît pas moins inté- 
reffée que moi à ne pas ouvrir le coffre où j'étoîs , 
elle n^s'empreffoit .point à le faire apporter , & 
il ne reftoît plus que celui-là à vifiter. Ache- 
vons , dit le calife , voyons encore ce qu'il y 
a dans ce coffre. Je . ne puis dire fi j'étois vif 
ou «lort en ce moment ; mais je ne croyois pas 
échapper d'un fi gràhdf'darigcjr, ^ 
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Schehera2ade » à ces derniers mots , vit pa*- 
iroître le jour : elle iaterfompit fa narration £ 
mais elle la continua de cette forte fur la fia 
de la nuit fuivante: 
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JLi G R s Q u E la favorite de Zobéïde , pourfuîvît 
le marchand de Bagdad^ vit que le calife vou- 
loît abfolument qu'elle ouvrît le coffre où j'étois : 
Pour celui-ci , dit-elle , votre majefté me fera , 
s*il lui plaît, la grâce de me difpenfer de lui 
faire voir ce qu'il y a dedans ; il y a des chofes 
que je ne lui puis montrer qu'en préfence de 
fon époufe. Voilà qui eft bien , dit le calife , je 
fuis content , faites emporter vos coffres. Elle 
les fit enlever auffitôt & porter dans fa cham- 
bre, où je commençai à refpirer. 

Dès que les eunuques qui les avoient appof- 
tés , fe furent retirés , elle ouvrit promptement 
celui . où j'étois prîfonnien Sortez , me dît-elle , 
en me montrant la porte d*un efcalier qui con- 
duifoit à une chambre au deffixs , montez , £c 
allez m*attendre. Elle n*eut pas ferme la porte 
(ur moi , que le calife entra , & s^affit fur le 
coffre d'où je venois de fortir. Le motif de cette 
vifite étoit un mouvement de curiofîté qui ne, 

Oi^ 
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jite regardoit pas. • Cq^ prince ^voiiloit faire iei 
queftions fur ce qu'elle avoit vu ou entendu 
dans la ville. Ils s'entretinrent tous deux ailez 
long-tems ; après quoi il la quitta enfin , & fe 
retira dans fon appartement. 

Lorfqu'elle fe vit libre , elle me vînt trouver 
dans la chambre où j'étois monté , & me fît 
bien des excufes dé toutes les alarmes qu'elle 
lin'iavoît caufées. Ma peine , me dit-elle , n'a pas 
. été moins grande que la vôtre ; vous n'en devez 
:pas douter , puifque j'ai fouffert pour l'amour 
de VQus & pour nioi qui courois le même péril : 
junQ autre à ma place n'auroit peut-être pas eu 
Je courage de fe tirer (î bien dVne oçcafion fî 
délicate, Il ne falloit pas inoins de hardieflç ni 
• de préfençe d'efprit , ou plutôt il falloit avoir 
tout l'ampur que j'ai pour vous , pour fortir de 
, cet çmbarras ; mais raflurez-vous , il n'y a plus 
îrien à craindre; Après nous être entretenus 
.quelque tems avec beaucoup . de tendreife : H 
: eft tems , ine dit - elle , de vous repofer , cou- 
chez^ vous; je ne manquerai pas de vous pré^ 
fenter demain à i^obéïde ma maîtrefle , à quel^ 
que heure du jour; & c'eft upe chofe facile, 
car le calife nç la voit qvie la nuit, Rafluré par 
ce? difcours, je dormis afle?: tranquilleipent 5 
. ou fi mon fommeil fut quelquefois interrompu 
: par des inquiétudes ^ ce furent des ipquiétudç^ 
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fegréables , caufées par refpérance de pofféder 
lune dame qui avoit tant d'efprit & de beauté. • 
Le lendemain , la favorite de Zohéïde , avant 
<}ue de me faire pajfoître devant fa maîtrefle^ 
m'inftruifit de la manière dont je devois foute- 
îûr fa préfence , me dit à-peu-près les queftions 
^ue cette prince0e me feroit ^ & me di(^ le$ 
réponfes que j'y devois faire. , Après cela, çUq 
me conduifit dans une falle où tout étoit d'un^ 
magnificence , d'une richeflè & d'une propreté 
furprenante. Je n'y étois pa$ entré , que vingt 
dames efclaves , d'un âge déjà avancé , toute» 
vêtues d'habits riches ^ uniformes, fortirent 
àxx cabinet de Zobéïde, & vinrent fe range? 
devant un trône en deux files égales , avec une 
jgrande modeftie; elles furent fuivies de vingt 
autres dames toutes jeunes , & habillées de la 
même forte que les premières , avec cette dit 
férence pourtant , que leurs habits avoient quel- 
que chofe de plus galant. Zobéïde parut au mi- 
lieu de celles-ci avec un air majeftueux, & fi char- 
gée de pierreries & de toutes fortes de joyaux, 
qu'à peine pouyoit-elle marcher. Elle alla s'af- 
feoir fur le trône. J'oubliois de vous dire que 
fa dame favorite l'accompagnoît , & qu'elle de- 
meura debout à fa droite , pendant que les dames 
fsfclaves^ un peu plus éloignées, étoient eu 
foulç des deux côtés du trône,. 
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D*abord que la femme du calife fut affifé^ 
les bfclaves qui étoîent entrées les premières, 
me firent figne d'approcher. Je m'avançai au 
înilieu des deux rangs qu'elles formoîent , & me 
profternai la tête contre le tapis qui étoît fous 
les pies de la princeffe. Elle m'ordonna de me 
relever, & me fit Thonneur de s'informer de 
mon ilom, de ma famille, & de Tétait de ma 
fortune , à quoi Je fatîsfis afTez à fon gré. Je 
m'en apperçus non-feulement à fon air, elle me 
le fit même connoître par les chofes qu'elle eut 
la bonté de me dire. J'ai bien de la joie, roe 
dît-elle , que ma 'fille ( c^eft ainff qu'elle appe - ' 
ïoît fa dame favorite), car je la regarde comme 
telle, après le foin que j'ai pris de fon éduca- 
tion, ait fait un choix dont je fuis coatente; 
|e l'approuve & confens que vous vous mariez 
tous deux. J'ordonnerai moi-même les apprêts 
de vos noces; mais auparavant, j'ai befoin de 
ma fille pour dix jours; pendant ce tems-là^^ 
^e parlerai au calife & obtiendrai fon confen- 
tement , & vous demeurerez ici : on aura foin 
de vous. ) 

" En achevant ces paroles ,Scheherazade apper- 
çut le jour •& ceflà de parler. Le lendemain^ 
die reprit la parole de cette manière : 
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J E demeurai donc dix jours dans Tapparte- 
èient des dîmes du calife, continua le marchand 
de Bagdad. Durant tout ce tems~là, je fus privé 
du plaifir de voir la danàe* favorite; mais on mô 
traita fi bien par fôn ordre , que j'eus fujet d'ail- 
leurs d*être très-fatîsfaît. 

Zobéïde entr^tînt^le calife de la réfolutîon 
qu'elle avoit prife de marier là favorite ; & ce 
prince , en lui laiffant la tibertc de faire là-deflus 
ce qu'il lui plairoit y accorda une fomme confi- 
dcrable à la favorite pour contribuer de fa part 
à fon établiflement. Les dix jours écoulés , Zo- 
béïde fit drefler le contrat de mariage qui lui 
fut apporté eti bonne forme. Les préparatifs des 
noces fe firent; on appela les muficiens, les dan- 
feurs & les danfeufes y & il y eut pendant neuf 
Jours * de grandes réjôuiffances dans ie palais. 
Le dixième jour étant deftîné pour la dernière 
cérémonie- du mariage/la dame favorite fut con- 
duite au bain- d'un côté , & moi d'un autre ; & 
fur le foir jn'étant mi$ à table , on me fervît 
foutes fortes de mets & de ragoûts : entr'autres > 
tm ragoût à l'ail , comme celui dont on vient 
ide me forcer de maDger. Je ie troiivai (i bop » 
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que je ne touchai prefque point aux autres metsw 
Mais^ pour mon malheur, m'étant levé de table, 
]e me contenta de m'eÛiiyer les mains au lieu 
de les bien laver; & c*étoît une négligence qui 
ne m'étoit jamais arrivée jufqu*albrs.. 
: Comme il étoit nuit , on fuppiéa à la clarté 
du jour par une grande illumination dans Tap- 
partement des dames. Les inftrumens fe firent 
entendre, on danfa, on fit mille jeux : tout le 
palais retentiffoit de cris de joie. On nous intro- 
duifit, ma femme & moi, dans une grande falle , 
où Toi) nous -fit afleoir fur deux trônes. Les fem- 
tnes qui la fervoîent, lui firent changer plufieurs 
fois d*habits , & lui peignirent le vifage de diffé- 
rentes manières , félon la coutume pratiquée au 
jour des noces; & chaque fois qu*on lui chan-r 
geoit d'habillement, on me la iaifoit voir. 

Enfin toutes ces cérémonies finirent, & Tort 
nous conduifit dans la chambre nuptiale. DV 
bord qu'on nous y eut laiffés feuls , je m'ap- 
prochai de mon époufe pour rembrafler; mais 
au lieu de répondre à xaQ& tranfpôrts , elle me 
repouffa fortement, & fe mit à faire des cris épdu* 
vantables qui attirèrent bientôt dans la chambre 
toutes les dames de Tappartement, qui voulue- 
rent favoir le fujet de fes cris. Pour moi, faifi 
dW long étonnement, j'étpis demeuré, immo* 
bile^ ^ns avoir m fenlemçpt la. fgrw d^ilui .q»; 
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flemandct la caufe» Notre chère fofcur, lui dirent-^ 
elles , que vous eft-il donc arrivé depuis le peitr 
<ie tems que nous vous avons quittée ? apprene2-^ 
le-npus,afin que nous vous fecourions. Otez, 
s'écria-t-elle , ôtez-moi de devant les yeux ce 
vilain honune que voilà. Hé , madame ^ lui dis* 
je, en quoi puis-je avoir eu le malheur de mé-^ 
riter votre colère ? Vous êtes un vilain -, md 
répondit-elle en furie, vous avez mangé de Tail, 
te vous ne vous êtes pas lavé les mains ! Croyez- 
vous que je veuille fouf&ir qu'un homme fi 
mal-propre s'apprcîche de moi pour m'empef- 
ter? Couchez4e.par terre, ajouta-t-elle en s*a- 
dref&nt aux dames , & qu'on m'apporte un nerf 
4^ i>oeut Elles me renversèrent auffi-^tôt, 8c 
tandis que les unes me tenoient par les bras^ 
& les autres par les pies, ma femme, qtii a voit 
été fervie en diligence, me frappa impitoya- 
blement jufqu'à ce. que les forces lui manquè- 
rent. Alors -elle ;dit aux dames :. Prenez -le ^ 
qu'on l'envoyé au lieutenant de police , & qu'on 
lui faffe couper la main dont il a mangé du ra- 
goût à l'aiU ; . 

A ces parolets, je m*écrîaî : Grand dieu, je^ 
fuis rompu & brifp de coups, & pour furcroît 
d'afflidion, on me condamne encore à avoir la 
main coupée; Se, pourquoi , pour avoir mangé 
d!:ùn ragoût à Tail, & pour avoir publié de raç 
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laver le^ mains ! Quelle colère pour un fi petit 
fiijét I Pefte foît du ragoût à Tail , maudit foie 
le cuifinier qui Ta apprêté , & celui qui Ta fervi* 
La fultane Scbeherazade remarquant qu'il ctoit 
Jour , s'arrêta en cet endroit. Schahriar fe leva 
«n riant de toute fa force de. la colère de lé 
dame favorite , & fort curieux d'apprendre le 
dénouement de cette hifloire. 
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JLj E lendenÀaîn , Scheheràzade , réveillée avant 
le jour, reprit aînfi le fil dé fôn dîfcours id 
la nuit précédente : Toutes lès^ dames , dît lé 
marchand de Bagdad, qui m-âvoient vu rece- 
voir mille coupa de rterf de bœuf, eurent pîtîé 
de moi, lorfqU'elles entendirent parler de mé 
faire couper la main. Notre chère fœur & notre 
bonne dame , dirent-elles à la favorite , vous 
pouffez trop lojn votre refleritiment.' C*eft un 
Komme, à la vérité, qui ne fait pas vivre, qui 
Ignore votre rang & les égards que vous mé- 
ritez; mais nous vous fupplions de ne pas pren- 
dre gardé a lafaute qull a commife, & de là 
lui pardonner. Je ne fuis pas- fatîsfaite , reprît- 
elle , je veux qull apprenne à vivre , & qu*il 
porté des marques fi fenfibles de fa mal-pro- 



tDoKTEs Arabes. ij^^ 

'prêté 9 qu'il ne s'avifera de fa vie de mangejr 
d*un ragoût à Tail (kns^fe fouvenlr enfuite de 
fe laver les maios. £lles ne Te rebutèrent paff 
de fon refus; elles fe jetèrent à fes pies, & lui 
baifant la main : Notre bonne dame ; lui dirent? 
elles, au nom de dieu, modérez votre colère » 
& accordez-nous la grâce que nous vous deman- 
dons. Elle ne leur répondit rien , mais elle fe 
leva ; & après m'avoir dit mille injures , elle 
fortît de la chambre. Toutes les dames la fuivi- 
rent , & me laifsèrent feul dans: une affliâion 
inconcevable* r 

Je demeurai dix jours fans voir perfonne 
qu'une vieille efclave qui ve^oit m*apporter à 
ixiangen Je lui dediandai des nouvelles de la^ 
dame favorite. Elle eft malade . me dit la vieille 
efclave , de l'odeur empoifonnée que- vous lui 
avez fait refpirer : pourquoi aufli n*avez-vou$ 
pas eu foin de vous laver la main ^rès avoîi: 
mangé de ce maudit ragoiit à l'ail ? Eft-il pofr 
fible, dis-je alors en moi-même, que la délicjgi^ 
teffe de ces dames foit fi gi:^de, & qu'elles 
foient fi vindicatives pour une faute fi légère^ 
J'aimois cependant ma femmf , malgré fa cruau^ 
té, & je ne 4ailf^i pas de la plaindre. 

Un jour Tefclave me dit : Votre époufe eft 
guérie , elle eft dlée au bain, & elle m'a dit 
|[u'elle vous viendra voir demain \ ^nÇ , ayez. 



encore patience-^ & tâchez de Vous acconiiïKJ— 
der à fon humeur. Ceft d'ailleui's ufte perfonnd 
très-fage, très-raifoniiable & très-chérïe de tou-- 
tes; les dames qui font auprès de Zobéïde , notïd 
Srefpeélable maîtreflè^ 

^ Vérîtablemetit ma femme Vint le lendemain ^ 
& me dît d^abôi'd : Il faut que je fois bien bonriô 
de venir vous revoir après PofTerife' que vous 
ïn'avez faîte. Mais je ne puis me réfôudfe à me 
téconcilier avec vous, que je fie vous aye puni 
tcômme vous le méritez, pour ne vous être pa$ 
lavé les mains après avoir mangé d'un ragoût 
'^ l^ail. En achevant ces mots , elle appela de$ 
'dames, qui me couchèrent par terre par foji 
ordre ; & ^près qu'elles meurent lié , elle prit 
tm rafoir, & eut la barbarie de me couper elle- 
ïn€me les quatre pouces. Une des dames appli- 
qua d'une certaine racine pour arrêter le fangî 
mais cela n'empêcha pas que je ne m'évanouiffe 
par la quantité que j'en avbis perdue , & par le 
olal que j'àvois fouffert» • 

* Je revins^ de mon évinouîflement, & Ton me 
donna du vin à tdîrè pbur^me faire reprendre 
Vies forces. Àh! madame, dis-je alors à moïi 
époufe, fi 'jamais il m*arrive de manger d'un 
ragoût à iViî, je vous jure qu'au lieu d'une fois, 
je me laverai les mains fix-vingt fois avec dfiî 
l'alkali^ dé h cendre de la même plante & du 

favoua 
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favori. Hé bien, dit ma feiQme, à cette con-? 
ditiori, je Veux bien oublier le pafle, & vivre 
tvec Voufà comme avec mon maii» 

Voilà j inefTeigneurs 9 ajouta le marchand do 
Bagdad , en s^adreffant à la compagnie , la raifon 
pourquoi vous avez vu que j'ai refufé de mangei 
du ragoût à l'ail qui étoit devant moi. 

Le jour qui commençoit à paroître , ne permît 
pas à Scheherazade d'en dire davantage cette 
Huit; îtidiÈ le lendemain^ elle reprit la parole 
dans ces termes : 
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CXLIX^ NUIT. 

O I R £ , le marchand de Bagdad acheva dé 

raconter ain(î fon hiftoire : Les daiiies n'appll^ 

quèrent pas feulement fur mes plaies de la racine 

que j^ai dite pour étancber le fang, elles y mirent 

auflî du baume de la Mecque , qu'on ne pou-*» 

Voit pas foupçonner d'êtrç falfifié , puifqu'elleô 

l'avoient pris dans l'apoticairerie du calife. Pac 

la vertu de ce baume admirable, je fus par-* 

faitement guéri en peu de jours , & nous de-^ 

meurâmes enfemble , ma femme & moi , dans U 

même union que fi je n'eufle jamais mangé dé 

ragoût à l'ail. Mais comme j'avoîs toujours joui 

^de; ma liberté, je m'ennuyois fort d'être enferma 

Tome FUI. P. 
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dans le palais du calife ; néanmoins je n'en vou-^ 
Jôis rien témoigner à mon époufe, de peur de 
lui déplaire. Elle s'en apperçut ; elle ne demaiv- 
doit pas mieux elle-même que d'en fortir, La 
recoânoilTance feule la retenoit auprès de Zo- 
béïde. Mais elle avoit de Tefprit & elle repré- 
fenta fi bien à fa maîtreffe la contrainte où j*é- 
tois de ne pas vivre dans la ville avec les gens 
de ma condition ^ comme j'avois toujours fait^ 
que cette bonne priiiceflè aima mieux fe priver 
du plaifir d'avoir auprès d'elle fa favorite , que 
de ne lui pas accorder ce que nous fouhâitîons 
tous deux également* 

Ceft pourqu<M un mois après notre mariage» 
je vis pàroître mon époufe avec plufieurs eu- 
nuques qui portoient chacun un (ac d'argent. 
Quand ils fe furent retirés : Vous ne m'avez rien 
marqué , dit-elle , de l'ennui que vous caufe le 
féjour de la cour ; mais je m'en fuis fort bien 
apperçue, & j'ai heureufement trouvé moyen de 
vous rendre content. Zobéïde , ma maîtreife ^ 
nous permet de nous retirer du palais , & voilà 
cinquante mille fequins dont elle nous fait pré- 
fent pour nous mettre en état de vivre comr- 
modément dans la ville. Prei)ez-eh dix mille » 
& allez nous acheter une maifon. 

J'en eus bientôt trouvé une pour cette (bra- 
jne» & l'ayant fait meubler magnifiquement % 



\ 



frtms y àliàmei logen Nous prîiftes Mû grand 
nombre d^efclaves de I*un & de Tautre (exe, 8C 
nous nous donnâmes un fort bel équipagei Enfin ^ 
nous cônilnlençàmes à mener une vie fort agréa-, 
ble ; mali elle ne fut pas de longue durée* Au 
bout d^un an , ma femniô tomba malade ^ & 
moufut en peu de jôufs* 

J*auroîs pu me femarîèr & continuer de vivre 
honorablement à Bagdad 5 mais Tenvie dé voit 
le monde, m^infpira un autre deiTein.' Je vendis 
ma maifon : & après avoir acheté plufieUrs fortes 
de marchandifes, je me joignis à une caravanne SC 
paflai en Peffè* De-là , je prii^la route de Samar- 
cande , d^où je fuis venu m^établir en cette viHe. 
Voila , fire , dit le pourvoyeur qui parloit 
au fultan de Cafgar , Thiftoire que raconta hieif ' 
té marchand de Bagdad à la compagnie où ']^ 
me trouvai» Cette hiftoire, dit le fultan, a quel- 
que chofe d'extraordinaire ; mais elle n*èft pas 
comparable à celle du petit bôflu. Alors le 
médecin juif s*étant avancé, fe profternà devant 
le trôné de ce prince, &r lui dk en fe rele- 
vant : Sire , fi votre maj«fté veut avoir auflfr 
la bonté de m*écouter , je me flatte Ip/eili fcra^ 
fatisfaite dé Thiftoire que j*ai à lui côntef-^ lîé' 
bien, parle, lui dît le fultan; mli^ fi effe n*efP 
pas plus furpretKinte que celle du boflU^ rfef-" 
père pas que je te donne la vie* 
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La fultane Scheherazade s*arrêta en cet en-4 
droit , parce qu'il étoit jour. La nuit fuivante, 
elle reprit ainfi fon difcours : 



C L'' N U I T. 

OiRE, dît -elle, le médecin juif voyant le 
fultan de Cafgar diipofé à l'entendre , prit ainfi 
la parole t 



0m 



HISTOIRE 

Racontée par le Médecin juif. 

O r R E , pendant que j^étudiois en médecine 
à Damas , & que je commençois â y exercer 
ce bel art avec quelque réputation, un efclave 
me vint quérir pour aller voir un malade chez 
le gouverneur de la ville. Je m'y rendis, & 
Ton m'introduifit dans une chambre où je trou- 
vai un jeune homme très-bien fait, fort abattu 
du mal qu'il fouflTroît, Je le faluai en m'afféyant 
près de lui ; il ne répondit point à mon com- 
pliment , mais il me fit figne des yeux, pour me 
marquer qu'il m'entendoit , & qu'il me remer- 
cîoit» Seigneur, lui dis-je , je vous prie de me 
donner la main, que je vous tâte le pouls» Au 
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Heu de tendre la main droite, il me préfenta 
la gauche , de quoi je fus extrêmement furpris. 
Voilà, dis-je en moi-même , une grande igno- 
rance , de ne favoir pas que l'on préfenté ta 
main droite à un médecin, & non pas la gau- 
che : je ne laifTai pas de lui tâter le pouls ; & 
après avoir écrit une ordonnance , je me retirai. 
Je continuai mes vifites pendant neuf jours , 
& toutes les fois que je lui voulus tâter le 
pouls, il me tendît la main gauche. Le dixième 
jour, il me parut fe bien porter , & je lui dis 
qu'il n^voit plus befbin que d'aller au bain. Le 
gouverneur de Damas qui étoit préfent , pour 
mè marquer combien il étoit content de moi, 
me fit revêtir en (à préfençe d'une robe très- 
riche, en me dîfant qu'il me faifoit médecin 
de Fhôpitaf de ta ville, & médecin ordinaire 
de fa maifon , où je pouvois aller librement 
manger à fa table quand il me plairoit. 

Le Jeune homme me fit auffi de grandes ami- 
tiés , & me pria de raccompagner au bain; Nous 
y entrâmes; & quand fes gens l'eurent désha- 
billés , je vis que la main droite Tui manquoît; 
Je remarquai même qu*il n'y* avoît pas lông- 
tems qu'on la tuî avoit coupée : c'étoit auffi 
la caufe de fà maladie que l'bn m*avoit cachée ; 
& tandis qu*on y applîquoît des médicamens 
propres à le guérir promptement , on m'avait 
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appelé pour empêcher que la fièvre qui VzvqH 
pris , n'eut de mauvatfes fuites. Je fus ailez 
lurpris & fort aflîigé de le voir en cet état; 
il le remarqua bien fur mon vifage. Médecin , 
me dit-il , ne vous étonnez pas de me voir la 
m^n coupée ; je vous en dirai quçlque jour 1q 
fujet , Se vous entendrez une hiftoire des plus 
Surprenantes. 

Après que nous fûmes fortis du bain , nous 
nous mîmes à table , nous nou$ entretînmes 
enfuite , & il me demanda s*il pouvoit , fans 
j}ltér,er fa fanté , ç'allej: promençr hor^ dé la 
yille au jardin du gouverneur. Je lui répondis 
que non-feulement il le pouvoit , mais qu'il lui 
étpij^ jncme très-falutairç de prendre Tait. Si 
cela eft, répliqua-t-il , ôc que vgu^ yo^^iez bi^» 
jne tenir compagnie, jç vouf coptçrai-Jè mon 
îiiôo.ire. Je repartis, que j'étoi^.tou^ à lui le reftq 
de la journée, Auffi-tôt jl çomnwnda à fçs gen^ 
tf apporter dç.qupi Çairç la coUation, puis nous 
partîmes ^ rxous nous rendîmes au jardin du 
gouvej-peur, l^ou$ y fîmes djeux ou trois tours 
de promenade ; & aprèf nous être ailis fuf 
yn tapis que fes gpns étendirent fous un arbr<i 
qui faifoit ua bel ombrage, le jeune bomme mQ 
fit de cette forte le récit de fon hiftoire : 

Je fuis né à Mouflout, & ma famille eft une 
des plus confidérableji de la ville» Mon pèj^«t 



ëtoit Taîné de dix enfans qne mon ayeul laiilk 
en mourant ^ tous en vie & mariés. Mais d^ z% 
grand nombre de frères ^ mon père fut le feut 
qui eut des enfans ^ encore n^eut«-it que moî^ 
Il prit un très-grand foin de mon éducation j^ 
& me fit apprendre tout ce qu'un enfant de ma 

condition ne devoit pas ignorer Mais ^ 

fire^ dit Scheherazade en s'arrétant en cet en-* 
droite Taurore qui paroît , m*impofe filence* A! 
ces mots 9 elle fe tut^ & le fukan (e leva^ 
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X^E lendemaip^ Scheherazade reprenant ta iititci 
de fon difcours de la nuit précédente : Le mé^ 
4ecin juif^ dit - elle , continuai de poirier ai( 
fultan de Cafgar : le jeune homme de Mou0bu^ 
ajouta^t41 , pourfuivit aînfi fon hiftoire ; 

rétois déjà grande & je cosunençois à. Cbérr 
quenter le monde ^ lorfqu'un vendredi je iMt 
trouvai à la prière de midi avec mon père 2$ 
mes oncles , dans la grande mofquée de Mouf-^ 
fouL Après la pnère^ tout le monde fe retira s. 
hors mon père & mes oncles, qui s^iffirent fur; 
le tapis qui régnoit par toute h mofquée. Je. 
m^affis auiG avec eux ; & s'entretenant de plu-^ 
fieur& chofes » la converiàtioa tomba infenlw 

Piv 
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'Dlemetit fur les voyages. Ils vantèrent les beau-- 
tés & les fihgularîtés de quelques royaumes , 
& de leurs Villes* pfineîpales ; maïs un de mes 
ôhcles dit ^ que fi Ton en vouloit croire le rap- 
port uhiforme d*une infinité de voyageurs 3, il 
n*y avoît pas au monde un plus beau pays 
que TEgypte & le Nil; & ce qu*il en racontai ,1 
m^en" donna une fi grande idée , que dès ce 
itioment je conçus le défir d'y voyagen Ce 
que mes autres oncles purent dire pour donner 
I9 préférence à Bagdad & au Tigre , çn appeT- 
l^t Bagdad le véritable féjour dç la religion 
mufulmane §c la; ihétrôpole de toutes Içs vil- 
les de la terre , ne fit pas la même impreflîon . 
Ibr moi. Mon père appuya le fentîment de celui 
d^fes frères qui avoît parlé en faveur del*Egypte. 
ce qui me caufa beaucoup^ de joîç. Quoi qu^on 
en veuille dire; , s'écria-t-il , qui n*a pas va 
VEgypte, n*a pas vu cç quHl y a' de plus fin- 
gulier au monde. Là terre y eft toute d*or ^ 
è'eft-à-dire , fi fertile ., qu'elle enrichit fes ha- 
bitans. Toutes les femmes y charment ^ ou par 
leur beauté, on par leurs manières agréables. 
Si vous me parlez ^du Nil , y a-t-il un fleuvç 
plus' admirable? quelle eau fut jamais plus lé- 
gère & plus délicîeufe? Le limon même quil 
entraîne avec lui dans fon débordement, n'en- 
graiffe-t-îl pas les eampagnes , qui produifent 
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Tans travail mille fois plus que les autres terres 
avec toute la peine que Ton prend à les cul- 
tiver ? Ecoutez ce qu'un poëte , obligé d'aban- 
donner TEgypte , difoit aux égyptiens : « Votre 
»> Nil vous comble tous les jours de biens; 
33 c*eft pouf vous uniquement qu*il vient de fi 
93 loin. Hélas ! en m'éloignant de vous , mes 
35 larmes vont couler auffi abondamment que 
3> fes eaux : vous allez continuer de jouir de 
3> fes douceurs , tandis que je fuis condamné 
w à m'en priver malgré moi 33. 

Si vous regardez, ajouta mon père, du côté 
de rîle que forment les deux branches du Nit 

* • ... 

les plus grandes , quelle variété de verdures I 
quel émail de toutes fortes de fleurs ! queUç 
quantité jprodigieufe de yîUes , de bourgades , 
dé canaux, & de mille autres objets agréables î 
Si vou$ tournez les yeux dé l'autre côté eu 
remontant vers l'Ethiopie , combien d'autres; 
fujets d'admiration ! Je ne puis rfiieux compa- 
rer la verdure dé tant de campagnes arrofées 
par les différens canaux d.é l'île , .qu'à des eme- 
raudes brillantes enchâfleés dans de î'ârgent.N'efl-- 
ce pas là ville de l'univers la plus yafte , la plus 
peuplée & la plus; riche, que le grand Caire? 
que d'édifices magnifiques, tarit publics qu'e.par^ 
ticuliers î Si vous allez jùfqu'aux pyramides , 
vou$ ferez faifis d'ctonnement j vous demeure- 
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rez immobiles à Tafpeâ de ces mafles de pîerref^ 
d'une gfolïèur énorme qui s*élèvent jufqu'aux 
cieux : vous ferez obligés d'avouer qu'il faut 
que les Pharaons qui ont employé à les conf- 
truire tant de richeffes & tant d'hommes, ayent 
furpafle tous les monarques qui font venus après 
eux , non - feulement en Egypte , mais fur la 
terre même, en magnificence & en invention,, 
pour avoir laiffé des monumens (î dignes de 
leur mémoire. Ces monumens (i anciens, que 
les favans ne fauroient convenir entr'eux du 
tems qu'on les. a élevés , fubfîftent encore au- 
jourd'hui, & dureront autant que lei fiècles* Je 
paffefous filence les ville» maritimes du royaume 
d'Egypte, comme Damiette, Rpfette, Alexan- 
drie, où je ne fais combien de nations vont 
chercher mille fortes de grains & de toiles , Se 
mille autres chofes pour la commodité & les 
délices des hommes. Je vous en parle avec 
connoiflance ; j'y ai paffé quelques années de. 
ina jeuneffe , que je compterai tant que je 
vivrai pour les plus agréables de ma vîe. 

Scheherazade parloit ainfi lorfquê la lumière 
du jour qui commençoit à naître, vint frapper 
fes yeux : elle demeura auffi-tôt dans le filence ; 
mais fur la fin de la nuit fuivante , elle reprit 
le fiï de fon difçours de cette forte ; 
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CLir NUIT. ^ 

JVl E s oncles n*çureat rien à répliquer à mon 
père, pourfuivit le jieuae bomme de Mouflbul, 
& demeurèrent dVçord de tout ce qu*il venoit 
de dire du Nil, du Caire , & de tout le royaume 
d*Egypte# Pour moi , j'en eus Timagination fi 
remplie , que je h'eii downis pas la nuit. Peu 
de tems après , mes oncks firent isien connoître 
. eux-mêmes combiej^ ils avoient été ïrappés du 
difcours de mon père. Ils lui proposèrent de 
faire tous enfçfnjjls Iç voyagé d*Egypte : il 
accepta la prdpofitîon ; & cômsae ils étoient 
de riches marchands , ils réfolurent de porter 
avec eux des marchandHes qu'ils y pùflTent dé- 
biter. J*appris qu'ils faifoient les préparatifs 
de leur départ; f allai trouver mon père, je le 
fuppliai , les larmes aux yeux 9 de me permettre 
de raccompagner , & de m'iaccorder .un fonds 
de marchandifeç pQur en faire le débit moî+ 
même. Vous êtes, encore trop jeune , mé dit-ilj, 
pour entreprendre le voyage d'Egypte; la fa- 
tigue en eft trop grande , & de plus , je fuis^ 
perfuadéque vous vous y perdriez. Ces paroles 
ne m'ôtèrent pa$ Te^vie de voyager; j'employai 
U crédit de m^s oncles atiprès de itaon père^ 
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dont ill^btînrent enfin que j*îrois feulement jus- 
qu'à Damas, où ils me laifferoient pendant qu*ils 
continueroient leur voyage jufqu'en Egypte, La 
ville de Damas, idit mon père, a aufli fes beaa- 
tés, & il faut qu*il fe contente de la permiflion 
que je lui donne d*aller jufques-là. Quelque 
Cléfir que j • eufle de voir TEgypte , après ce que 
je lui en avoîs oui dire , il étoit mon père , je 
me fournis à fa volonté. 

Je partis donc de Mouflbul avec mes oncles 
& lui. Nous traversâmes la Méfopotamie ; nous 
pafsâmes TEuphrate ; nous arrivâmes à Alep , où 
nous féjournâmes peu de jours, & delà nous 
nous rendîmes à Damas , dont Tabord me fur- 
prit très - agréablement* Nous logeâmes tous 
deux dans un même khan. Je vis une ville gran- 
de, peuplée, remplie de beau monde & très- 
bien fortifiée. Nous employâmes quelques jours 
à nous promener dans tous ces v jardins délicieux 
qui font aux environs , comme nous le pouvons 
voir d*îci , & nous convînmes que Ton avoît 
raîfon. de dir^ que Damas étoit au milieu d'un 
paradisi Mes oncles enfin fongèrent à continuer 
leur route : ils prirent foin auparaivant de vendre 
mes marchandifes ; ce qu*ils firent fi avantageu- 
fement pour moi , que j'y gagnai cinq cens pour 
^ent. Cette vente produifit une fomme confi- 
déralfle, dont je fu? ravi de me voir poffei&ujfw 
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/Mon père & mes oncles me laifsèreht donc 
à Damas, & pourfuivirenc leur voyage. Après 
leur départ , j^eus une grande attention à ne pas 
dépenfer mon argent inutilement* Je louai néan-- 
moins une maifon magnifique : elle étoit toutp 
de marbre , ornée de peintures à feuillages d'oc 
& d'azur 5 elle avoit un jardin où l'on voyoit 
de très -beaux jets d'eau. Je la meublai, non 
pas à la vérité auffi richement que la magnifi- 
cence du lieu le demandoit, mais du moins afTe» 
proprement pour un jeune homme de ma con- 
dition. Elle avoit autrefois appartenu à un des 
principaux feigneurs de la ville, nommé Modourt 
Abdakaham, & elle appartenoit alors à un riche 
marchand jouaîUier, à qui je n'en payois que 
deux*(i) fchérifs par mois* J'avois un aflez grand 
nombre de domeftîques ; je vivois honorable- 
ment^ je donnois quelquefois à manger aux gens 
avec qui j'avois fait connoiffance , & quelque- 
fois j'allois manger chez eux : c'eft ainfî que je 
pa0bis le tems à Damas en attendant le retour 
de mon père : aucune paflîon ne troubloit mon 
cepos , & le commerce des honnêtes gens faifoit 
mon unique occupation* 

Un jour que j'étois aiBs à la porte de ma maî-^ 



( I ) Un (chérîf eff la même cho(ê c^u'un feqpïn. Ce; 
QiOt 4^â dans nos anciens auteurs. 
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fon, & que je prenoîs le frais, une dame fort 
jjroprement habillée , & qui paroîfTôit fort bien 
£aîte, vint à moi, & me demanda fi je ne veft- 
dois pas des étoffes : en difant cela , elle entra 
dans le logis* 

En cet endroit, Scheherazade voyant qu'il 
étoit jour , fe tut ; & la nuit fui vante , elle reprit 
fa parole dans ces termes : 






C LU P NUIT. 

OuAKD je vis, dît le jeune homme de Mou(- 
foul , que la dame étoit entrée dans ma maifon , 
je me levai, je fermai la porte, & je la fis en- 
trer dans une falle où je la priai de s'aiTeoir, 
Madame, lui dis-je, j*ai eu des étoffes qui étoient 
dignes de vous être montrées ; mais je n*en aï 
plus préfentement , & j'en fuis très-fâché. Elle 
ôta le voile qui lui couvroit le vifage, & fit 
briller à mes yeux une beauté dont la vue me 
fit fentir des mouvemens que je n*avois point 
encore fentis. Je n*ai pas befoîn d'étoffes, me 
répondit-elle , je viens feulement pour vous voir 
& paffer la foirée avçc vous, fi vous rave2 pour 
agréable ; je ne vous demande qu'une légèr^ 
collation. 

Ravi d'une fi bonne fortune, je donnai ordre 
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a mes gens de nous apporter plufieurs fortes de 
fruits & des bouteilles de vin* Nous fûmes fer^ 
vis promptement, nous mangeâmes, nous bûmes^ 
nous nous réjouîmes jufqu'à minuit : enfin, je 
n'avois point encore paffé de nuit fi agréable*- 
ment que je palfai celle-là. Le lendemain matin^ 
je voulus mettre dix fchérifs dans la main de 
la dame ; mais elle la retira brufquement. Je ne 
fuis pas venue vous voir , dit-elle , dans un efprit 
d*intérêt , & vous me faites une injure. Bien 
loin de recevoir de Fargent de vous , je vcfux 
que vous en receviez de moi , autrement je ne 
vous reverrai plus : en même tems, elle tira dix 
fchérifs de fa bourfe , & me força de les prendre* 
Attendez -moi dans trois jours, me dit -elle, 
après le coucher du foleil. A ces mots, elle prit 
congé de moi, & je fentis qu'en partant elle em^ 
portoît mon cœur avec elle. 

Au bout de trois jours, elle ne manqua pas 
de venir à Theure marquée, & je ne manquai pas 
de la recevoir avec toute la joie d*un homme 
qui Tattendoit impatiemment^ Nous pafsâmes la 
foirée & la nuit comme la première fois ; & le 
lendemain en me quittant, elle promit de me 
revenir voir encore dans trois jours ; mais elle 
ne voulut point partir que je n'euflê reçu dix 
nouveaux fchérifs. 

jetant révenue pour la troîfième fois , 6c lorf^ 
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que le vin nous eut échauffés tous d«ux, elt€ 
me dit : Mon cher coeur , que penCez-vous d« 
moi > ne fuis- je pas belle & amufante ? Madame, 
lui répondis-je, cette queftioii, ce me (embîe, 
eft afTez inutile ; toutes les marques d^amour que 
îe vous donne , doivent vous perjfuader que je 
Vous aime : je fuis charmé de vous voî;- & de 
' vous pofféder : vous êtes ma reirte, ma (ultane : 
vous faites tout le bonheur de ma vie. Ah ! je 
fuis aflurée, me ditrelle, que vous ceiîeriez de 
tenir ce langage fi vous aviez vu une daitie de mes 
amies qui eft plus jeune & plus belle que moi ; 
elle a l'humeur fi enjouée, qu'elle feroit rire les 
gens les plus mélancoliques. Il faut que je vous 
ramène ici : je lui ai parlé de vous ; & fur ce 
que je lui en ai dit, elle meurt d'envie de vous 
voir. Elle m'a priée de lui procurer ce plaifir 5 
mais je nVi pas ofé la fausfaire fans vous avoir 
parlé auparavant. Madame, repris-je, vous ferez 
ce qu'il vous plaira ; mais quelque chofe que 
vous me puiffiez dire de votre amie, je défie 
tous fes attraits de vous ravir mon cœur, qui 
eft fi fortement attaché à vous , que rien n'eft 
capable de l'en détacher. Prenez-y bien garde, 
répliqua- 1- elle, je vous avertis que je vais 
mettre votre amour à une étrange épreuve. 
Nous en demeurâmes-là , & le lendemain en 

me quittant/au lieu de dix fchérifs , elle m'en 

"* - donna 
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Sonna quinze que je fus obligé d*acceptér. Sou- 
venez-vous, me dit-elle, que vous aurez dans 
deux jours une nouvçâlle hôtefle , fongez à la 
bien recevoir j nous viendrons à l'heure accou-* 
tumée, après le coucher du foleil. Je fis orner 
h falle, & préparer une belle collation pour le 
jour qu^elles dévoient venir* 

Scheherazade s'interrompît en cet endroit, 
parce qu'elle remarqua qu'il ctoît joun La nuit 
Clivante elle reprit la parole dans ces termes : ^ 
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OiRE, le jeune liomme de Mouffoul contî* 
nuant de raconter fôn Wftoîre au médecin jxiif i 
J'attendis , dit - il , les deu3i: dames avec impa- 
tience 5 & elles arrivèrent enfin à l'entrée de là 
nuité Elles fe dévoilèrent l'une & Fautre j & fi 
j'avois été furprîs de la beauté dfe la première , 
j'eus fujet de l'être bien davantage lorfque je 
vis fon amie. Elle avoit des traits réguliers ^urt 
vifage parfait , un teint vif, & des yeux fi bril- 
lans, que j'en pou vois à peine foutenir l'éclat* 
Je la remerciai de l'honneur qu'elle nie faifoit, 
& la fuppliai de m'exeufer fi je ne la recevoîs 
pas comme elle le rpéritbit. Lâiflbns-là les com- 
plimens , me dit - elle ^ ce feroit à ilioi ^ vouSi 
Tome FIIL Q 
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çn faire fur ce que vous avez permis que moii 
amie m^amenât ici ; mais puifque vous voulez 
bien me fouffrir , quittons les cérémonies ^ & ne 
fongeons qu'à n,ous réjouir. 

Comme f avpis donné ordre qu'on nous (ervît 
la collation d'abprd que les dames ferpient arri-^ 
vées , nous nous mîmes bientôt à table. J*etoîs 
vis-à-vis de la nouvelle ye^ui^ , qui ne ceflbit 
de nie regarder en fpuriant. Je 0e pus réfiftet 
à fes regarjds v;iinqueurs 9 Se elle fe rendit maî-^ 
treue de mon cœur fans que je pufle m'en dé- 
fendre* Mais elle prit au(lî de i'-amour en trCeû 
infpirant ; & loin de fe contraindre ^ elle me dit 
des chofes alTez vives* 

Ua^tre dame , qui nous obfervoit , û'en fit 
d*abord que rire. Jç vous Tavois bien dit, s*écria* 
t-elle en m^^dreffi^nt la parole , que yous trou-» 
veriez mçn ai^ie charmante , & je m'apperçois 
que vous ayez déjà violé le ferment que v<mis 
m'avez f^it de m'étre fidèle. Madame ^ lui ré- 
pondis- je en riant auili comme elle 9 voi^s auriez 
fujet de vous plaindre de moi fi je manquois 
de civilité pour une dame que vous m*avez aflic- 
pée & que vous chériffez ; vous pourriez tne 
reprocher Tune & Tautre que je ne faurois pa$ 
fair^ les honneurs de pia maifon. 
. Nous continuâmes de boire 5 mais à mefurc 
.que ïç vin nous . échauffpit , la nouvelle ^^^^ 
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^ lïioi nous nous agacions avec fi peu de rete** 
Due, que Ton ainîe en conçut une jaloufie vio- 
lente dont elle nous donna bientôt une marque 
bien funefte. Elle fe leva, & ibrtit en nous difànt 
qu*elle alloit revenir ; niais; peu dé momens après ^ 
Ja dame qui étoit reftée avec mo^, changea de 
vifage r il lui prit de grandes convulfions ; & 
enfin elle rendit famé entre mes bras, tandis que 
jf*appelois du monde pour m'aider à la &courir« 
Je forsauffitôt, je demande Tautre dan^e; mes 
gens me dirent qu^elle avoit ouvert la porte df 
}a rue 9 & qu^'elle s*çn étoit allée^ Je foupçpnnaî 
alors, & rien n*étoit plus véritable, que c*étoit 
^Ue qui avqit caufé la mort de fon amie* EfTeâi-» 
vement , elle avoit eu TadrefTe & la malice de 
mettre d'un poifon très-violent dans la dernière 
tafle qu'elle Jui avpit préfçntée elle-même. 

Je fus vivement affligé de cet accident. Que 
ferai*] e , dîs-]e alors en ipw-même ? que vaîs-je 
devenir ? Comme je crus cju'il rfy avoit pas df 
tems à perdre , je fis lever par mes gens , à la 
clarté de la, lune & (ans bruit , une des ^rande^ 
pièces de marbre dont la cour de r^a r^aifoi^ 
étoit pavée ^& fis çreufer en diligence une fo|Kf 
où ils enterrèrent le corps de la ieuue dame. 
Après qu'on eut rçmi^ la pièce dç marbr^, j^ 
pris un habit de voyage avec tout cp que j'avoi^ 
d'argent, & je fermai tout, jufqu'à la porte 4§ 
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-m» maifot», que je fcellai & cachetai de thoa 
fceau» J'allai trouver le marchand jouaillier qtâ 
en étoit le propriétaire ; je lui payai ce que je 
lui devois de loyer, avec une année d'avance; 
& lui donnant la clé, je le priai de me la garder. 
Une afiàire prelTante, lui dis ^ je, m'oblige à 
ui'abfenter pour quelque tems ; il faut que j'aille 
trouver mes oncles au Caire. Enfin je pris 
congé de lui, & dans le moment, je monta à 
cheval, & partis avec mes gens qui m'atten- 

doient. « • r 

Le jour qui commehçoit à paroitre, impola 

filence à Scheherazade en cet endroit. La nuit 

fuivante, elle reprît fon difcours de cette forte: 
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M ON voyage fut heureux , pourfuivit le jeune 
homme de Mouflbul; j'arrivai au Caire fans avoir 
fait aucune mauvaife rencontre. J'y trouvai mes 
oncles qui furent fort étonnés de me Voir. Je 
leur dis pour ekcufe i que je m'étois ennuyé de 
les attendre, & que ne recevant d'eux aucunes 
nouveUes,' mon inquiétude m'avoit fait entre- 
prendre- ce voyage. Ils me reçurent fort bien, 
& promirent de fwre en forte que mon père 
tte me fût éas mauvais gré d'avoir quhté Damas 
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fans fa perœiffiori. Je> logeai avec eux danis 1© 
même khan, & vis tout ce qu*il y avoit de beau 
a voir au Caire. . r 

Gomme ils avoîent achevé de* v^dreJeurs 
marchandifes, ils parJk^eiit de s'en retourner à 
Moufibul, & ils commençoient déjà à faire tes 
préparatifs de leur départ; mais n'ayant pas va 
tout ce que j'avois envié de voir en Egypte y 
je quittai mes oncles, & allai me loger dans uo 
quartier*, fort éloigné de. leur khan, & je ne 
parus; point qu'ils ne fufleht partis. Ils me cher- 
chèrent long-temps par toute la ville ; mais ne 
me trouvant point, ils jugèrent que'fe ;reiDords 
4l^être venu en Egypte contre la volonté de 
mon père^ m'avoit obligé de retourner à Damas 
fans leur en rien dîiîe, & ils partirent dans'l'efpé- 
ïâneede m'y reicoiàrer, & de me prendre en 
paffant* 

Je reftai donc -au Caire après - leur départ , 
& j'y demeurai, trois ans pour fatisÊiire pleine- 
ment la çurîofité que j'avois de voir toutes les 
merveilles de l'Egypte. Pendant, ce temps-là, 
j'eus foin d'envoyer, de l'argent au nrarchand 
jouaillier, en lui mandant de me coniêrver fa 
maifon^ car j'avois deffein ^e retourner à Damas^ 
& de m'y arrêter, encore quelques années.> H 
jie m'arriva point id'aventure au Caire qui tnérite 
4e vpus être jfic.ori6eeî mais vous ^ allez, fans 

Q "1 
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doute, être fort furpris de celle que j*éprouvai 
quafikL|e hxs de retour à Damas. 

En arrivant en cette ville, j'allai defcendre 
dbez le inacphahd jouàilliér, qui me reçut avec 
jbiei & qui vbulut m*acccWiipâgner îtii-mêmè 
)^fqaes diûs ina maifon, pour mte fâfre voir 
^m peribime n*y était entré pendant mon ab- 
fente. En efièt^ le fceau étoit encore en foû 
entier fur U ikrrure* J*eïîtrâi, & trouvai toutes 
chof^ dans le même iétat où je tes avois iaiifees. 

£h fiettoyant &: en balayam la faite où j'kvois 
mangé avec les darnes^ un de mes gens trouva 
un collier tfor eiï forme de chaîne , où il y avoit 
d'efpacc fen e^ace dix perles très-groflès & très^ 
parfaites; il. me Tapportai, & je le reconnus pour 
celui que j'avoîs vu au col de la jeune damé 
qui avdit été empoifonnée. Je compris qu*i! 
s'étoit détaché, & qu'il étoit tombé faits que 
je m*en fufïè apperçu. Je ne pus le régarder fans 
verfer -des larmes, en me fouvehant d*une pef^ 
fonneii aimable , & que j'avois vu mourir d'une 
manière fi funefte. Je l'enveloppai, & le mis 
précieufisment dans mon feîn. 

Je paf]&i quelques jours à me remettre de 
la fatigue de mon voyage ; après quoi , je com- 
mençai à voir les gens avec qui j'avoîs fait aùtre^ 
fois connoiilànce. Je m^abandonnai à toutes fortes 
ide plaifirs, & infenfiblement je dépenfai tcrât 
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•mon argent. Dans cette Situation ^ au lieu dé 
Tendre mes meubles, je réfolus de me défaire 
du collier} mais je me connoifTois fi peu en 
perles, que je m*y pris fort mal, comme vous 
raltez ertteiiçlre. 

Je me rendis àù BéSLeftëin , où tirant à part 
un crieur, & lui montrant le collier, je lui dis 
qiiè je le Vôulois vendre, & que je le prioîs 
jiè te faire voir aux principaux jousulliers. Là 
crieur fut furpris de voir ce bijou. Ah, la belle 
chofe, s'éci-iâ-t-il après Tavoir re^rdé long-* 
^mps avec admiration? jamais nos msnrckahd^ 
"n'ont rien vu de fi riche; je vais leur faire un grand 
-plaifir. Se vous ne deVez pas douter qu'ils rie les 
mettent à un haut prix à Tenvi Tun de Tautre. H 
me mena è une boïitîqué, & il fc trôuta qiié c'é- 
toit celle du propriétaire de ma mâifon. Attendef- 
moi ici, me dît le crîëut, je reviendrai bientôt 
-vous a^^portët la réponfe. 

landis qu^avec beaucoup dé feèret il alla & 
marchand en marchafid ihomrér le colBer, je 
m*aflîs près du jouaillier , qui fut bien-aife de me 
voir, ic tiôtis cominèhçâmes à nous entretenir 
de chofes itidifférentës^ Le crleùr revint; & me 
preMnt eii particulier, aii lieu de me dire qu*on 
eftimoit le coUiier poU^ le moinâ deux milTe 
fchérifs, il m*^flura qu'on n-en voulôit donner 
que cinquaiitet Ceft qu'on m'a dit, ajouta-t-il^ 
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que les perles étoient faufles : voyez fi vous vou- 
lez le dçMîner à ce prix-là. Comme, je le crus 
fur fa, parole, & que j^avois befoin: d*argent: 
Allez,, lui. dis -je, je m'en rapporte à ce que 
vous me dites , & à ceux qui s'y connolifent 
mieux que moi; livrez-le^Sç m'en apportez; l'ar- 
gent topt-à^rheure*, 

Le crieur m'étoit yenu oiïrir cinquante fcbérià 
delà part du plus riche jouaillier du Bezeftein, 
qui n'avpit fait cette offre.qile pour me /ondèr, 
& favoir fi je connoiflbis bien la valeux: de ce 
que )e inettois en vente, : Aînfi j, il n'çutparplur- 
tôt appris.ma réponfe , qu'il mena le crieur avec 
lui chesp le lieutenant dp ppUçe y ^ q\ii mon- 
trant le collier : Seigneuj" , dit-il ^ vQtilà un collier 
.qu'on m'a volé, & le yplieur, déguife en mar*- 
chaud, a eu la hardieffe de venir l'ëxpcvfer. en 
vente . & -il eft adaellement dans le B^zeftein. 
Il fe contente, pourfuiyit-tilj de cinqwnte fché- 
riE^ :poi;ir un joyau cyii en^ yaut.deuîc mille: 
rien ne, fauxoit mieux* prOuvet qv^i c'éJft un 
voleur; •- . .....' 

• I^ç lieutenant de police m'envoya, ^rrct^r fur 

.le champ; & lorfque Jq fus devatjl-.'luî;, il. mo 

demanda fi le çoUJer . qu'il tenoit; à la .flwin, 

n*étoit pas celui que je venois de mettre en 

.vente au, Bezeftein } j^ lui répomdi^- quW» 

Et eft-U vrai, reprit-il, que vous le VQulez UvfôC 
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pour cinquante fchérifs ? J*en demeurai d*accord. 
!Hé bien, dit- il alors d'un ton moqueur, qu'on 
lui donne la baftonnade; il nous dira bientôt 
avec fon bel habit de marchand, qu'il n'eft qu'un 
firanç voleur ; qu'on le batte jufqu'à ce qu'il l'avoue. 
lUà violence des coups de bâtons me fit faire 
un menfonge; je confeflai, contre la vérité, que 
j*avoîs volé le collier, & auffi-tôt le lieutenant 
de, police me fit couper la main. 

Cela caufa un grand bruit dans le Bezeftein , 
& je fus à peine dç. retour chez moi, que je 
visf. arriver le - {>ropriétaire de Ig maifon. Mon 
'fils, me dit-il, vous paroifTez un jeune homme 
fi ffige & fi bien élev^^ comment efl-il poûîble 
.que .vous ayez' coiùmis une aâîon aufli indigner 
que celle dont. je viçns d'entendre parler? Vous 
fln'^Vez inftruit-vou^-même de votre bien, & 
-H ^^ doute pas qtf il ne foit tel que vous^ me 
r^vez dit. Que ne m'avez - vous demandé de 
.Fargent? je vous en aurois prêté; mais après 
ce, qui vient d'arriver, je ne puis fouffrh: que 
vous logiez . plaS: feijg-temps dans ma maifpn,: 
«preniez votre parti,; ^llez chercher un autre loge- 
.in^nt. Je fus extrêmement mortifié de ces paroles^; 
fç priai le JQuaillier, les larmes aux yeux, de 
jjae permett-re^ d^ refier encore trois jours dans 
ik maîfon; ce qu'il m'accorda. 

Scla^!- m'éçriiût^je ^ quçl malheur & quel 
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affront! oferai-)e retourner à Mouflbul? Tout 
ce que je pourrai dire à mon père , fera-t-il 
capable de lut pôrfliader que j» fuis innocent? 
Schehérazade s'arrêta en cet endroit , parce 
qu'elle Vit paroîtt-e le jour. L^ lendemain , elle 
continua cette hiftoire dan^ c(5S termes : 
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X ROIS joiir^ après qut ce malheur me fit 
arrivé^ dit lé jeurte hominé die Moufïbul, )e'vls 
avec étonneméiit entrer chez moi une troupJî 
de gens du lieutenant de pelîce avec le prôprîltâiHB 
de mamaifon^ & le marchand qui m*avoit accufé 
fâuflement de lui avoir volé le cdllier de perléJ. 
Je leur demàtidâi ce qui fêS amenoit; mus aU 
lieu de mé répondre , ils me lièrent & me garrot*- 
tèrfent en m'atcâblant d*in jures, en me difantque 
le collier àpparteftoit au gouverneur de Dafliâs, 
qui Tàvoit perdu depuis plus de trois ans, 3c 
-qu'en même-tems Une dé fes filles avoit difp^« 
Jugez de l'état où je me teôùtai êh àpprcriâtit 
cette noùvtelk t je pris tiéatithôiiis mi réfolillfefl» 
Je dirai la Vérité au gouverneur ^ difois-jè tîi 
moi-même ; ce fera à lui dé mfe pardonner ott 
de me fdre mourir. 
Lorfqu'on m'eut conduit devant lui ,J^ f^* 
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marquai qu'il me regardai d*uh œil "dé compaflîoni 

& j'en tirai lin bon augure^ Il me fit délier; 

& puis s'adreflàot au marchand jbuaillier, mon 

accufateur , fc pu propriétaire de ma maifon i 

Eft^ce-là, leurdît-il, l*homme qui a e$cpof< 

en vente le TOllîer de perles î Hs né lui eurent 

pas plutôt répondu qu'oui ;j qu'il dit : Je fuis alTuré 

qu*il n'a pas volé le collier ^ & je fuis fort étonné 

qu'on lui ait Mt ikriè fi grande in|uftîc e. Raffurë 

par ces paroles : Seigneur ; m'écriai- je, je vous 

jure que je fuis en eflffet très-innocente Je fuis 

perfoadé même qufe le collier n*a jamais àppàr- 

tênu à mon àccûfateur, que je n'ai jz^mals vu , 

8c dont f hortiWe perfidie eft caufè qu'on m'a 

traité fi indîgnfenîedt. Il eft Vrai que j^ai confeffé 

que 9'avois fait ievol; niaSs j'ai fait bet aveu contre 

ma confcience , pre/fè^ par les tourinens ,^ & pour 

une raifôn que je fuis ^rêt à vous dire , fi vous 

avez la bonté i4e vouloit m*écôutfer; J'en fais 

déjà afièz, réj[dîquïi ïe ^otivernfeuf,, potâ: voiîs 

rendre tout-à-l'heure une partie tle h juflâte* qûî 

vous eft due. Qu'on ôte d'ici, continua- t-il , 

le faux accufateur^ & ^ii'il foufFre le même fup-. 

plice qu'il a fait fouffrir à ce jeune homme, dont 

rinnocence m'eft connue. 

On exécuta fut le champ l'ordre du gouver- 
neur. Le marchand jouaillier fut emmené & puni 
comme il le méritoît. Après cela, le gouver- 
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neur ayante hit fortir tout le monde , me dit i 
Mon fils, racontez- moi fans crainte de quelle 
JXtanière ce collier eft tombé etitre vos mains, 
& ne me déguifcz rien. Alors Je lui découvris 
foût ce qui 5*étoit pafle, & lui avouai que j'avoîs 
mieux aimé pafler pour un voleur ; quedé révéler 
cette tragique aventure* Grand dieu I s'écria le 
gouverneur dès xjue j*eus achevé de parler, vos 
jugemens fontîncompréhenfibles, & nous^devons 
nous y foùmiettre fans murmurer.; Je reçois avec 
une foumiffion entière le coup, dont il vous a 
plu de me frapper. Enfuite m'adreiEint laparole: 
Mon fils, me;dit-il, après avoir écouté là caufe 
.de votre di%racc, dont je^ fuîs'trèsràfBigé, je 
veux vous faire auffi le técit de la mienne.. Ap- 
prenez» que je fuis père de ces .ddtix dames dont 
vous venez: .de m*entretçnîr.'- 

En iache^nt ces derniers mots s Schelierazade 
vit pardître lejout; elleiînterro|Bipit fariarrarioti, 
& fur la 6p 4fi^ Ja nuit fuivànte^i elle la . cbntÎDoa 
de cette mdniëre : > :• - 
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O I RE 9 dît-elle, voici le difcours que le gou- 
verneur de Damas tint au jeune homme de Mouf- 
foul : Mon fils, dit-îl, fâchez donc que la pre- 
mière dame qui a eu refTronterie de vous aller 
chercher jufques chez vous, étoit Taînée de 
toutes mes filles. Je Tayoïs mariée au Caire à 
un de fes coufins , au fils de mon frère. Son 
rhari mourut ; elle revint chez moi corrompue 
par mille méchancetés qu'elle avoit apprifes en 
Egypte. Avant fon arrivée , fa cadette , qui eft 
morte d^une manière fi déplorable entre vos 
bras, étoit fort fage, & ne m'avoit jamais don- 
né aucun fujet de me plaindre de fes mceurs* 
Son aînée fit avec elle une liaifon étroite. Se 
la rendit infenGblement auffi méchante qu'elle* 
- Le jour qui fuivit la mort de fa cadette , com- 
me je ne la vis pas en me mettant à table , j'en 
demandai des nouvelles à fon aînée qui étoit 
revenue au logis; mais au Heu de me répondre , 
elle fe mit à pleurer fî amèrement, que'^j'en con- 
çus un pré(àge funefte. Je 14 preffai de m'inftruire 
de^ce que jevoulols favocl:^>Mon père, me ré- 
pondit-elle en fanglotant, je ne puis vous dire 
autre chofe^ €noQ. quç ma foeuic prit hier (on 
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plus bel habît ^ fon beau collier de perles , fortit^ 
& n'a point paru depuis. Je fis chercher ma fille 
par toute la ville, mais je ne pus f iep apprendre 
de fon malheureux deftin» Cependant Taînée qui 
fe repentoit faas doute de & fureur jaloufe, ne 
çeflà de s'affliger & de p|eurer h mort de fa 
(œui : elle fe priya même de toute nourriture ^ 
& mit fin par-|à à fes déplqrables jourSà 

Voilà , continua le gouverneur , quelle eft la 
condition des hofimae^ ; tel$ fpnt les malheurs 
auxquels ils fqnt expofé^. M^is , mon fils, ajouta- 
t-il 9 coinn^^e nous fpmme$ tpiis deux également 
îi^ortupés y upiflbn^ nos d^pl^firs , ne oous 
abftndpnnQps ppipt Tun Tautre* Je vous donne 
çn mariage ung troifième iiHe qu(g j'ai; elle eft 
plp^ jeune qw fç$ fœurs , ^ i|ç leur reffemble 
Qiillemj^nt par fa cQnduite. Elle a inemfs plus de 
beauté qu'elles n'^n ont eue; & je puis vous 
^ffùrer qu'elle eft d'une humeur propre à you$ 
rendre heureux. Vous n'aurez pas d'autre mai- 
fon que la mienne , & après ma mort , vous 
ferez vous & elle mes (euls héritiers. Seigneur ^ 
lui dis-je » je fuis confus de toutes vos bontés , 
& je ne pourrai jamais vous en marquer aflez 
de reconnoiffauce. prifpw-là, iwerrpmpit - il , 
ne confumoo? pas le tems en vains difcours. £o 
difant cela, il fit appçler des témpiûsî enfuite 
j'époufai fâ fillic ^s cérémooie* 
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^ Il ne fe contenta pas d'avoir fait punir le mar«* 
chand JQuaillier qui m'avoit fauflèment accufé^ 
il fit confifquer à mon profit tous fes biens , qui 
Ibnt très-con(idérables« Enfin ^ depuis que vous 
venez chez le gouverneur , vous avez pu voir 
en quelle confidération je fuis auprès de lui« Je 
vous dirai de plus qu'un homme envoyé par mes 
oncles en Egypte exprès pour my ch^cher, 
ayant en paifant découvert que j'étois en cette 
ville 9 me rendit hier une lettre de leur part» 
{}s me mandent la iport de mon père , & m'in- 
vitent à aller recueillir fa fucce0ion à MoufToul ; 
fflais comme l'alliance & Tamitié du gouverneur 
jCh'attachent à lui , & ne me permettent pas de 
flï*en éloigner, j^i renvoyé l'exprès avec une 
procur^ion pour me £air^ tenir tout ce qui m'ap« 
partient* Après ce que vous venez d'entendre ^ 
l'efpère que vous me pardonnerez Tincivilité que 
îe vous ai faite durant le cours de ma maladie, 
en vous préfentant la. main gauche au liai de 
la droite* 

Voilà, dit le médecin juif au fultan de Caf- 
gar, ce que me raconta le jeune homme de 
MouffouL Je demeurai à Damas tant que le gou- 
verneur vécut; après (a mort, comme j'étois à 
la fleur de mon âge, j'eus la curiofité de voya^ 
gen Je parcourus toute la Perfe, & allai dans 
les Indes; Se enfin je fuis venu m'établir dans 
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votre capitale, où j'exerce avec honneur la pro- 
feiCon de médecin. 

Le fultan de Cafgar trouva cette dernière^ 
hîftoire affez agréable. J'avoue , dit-il au juif, 
que ce que tu viens de raconter, eft extraor- 
dinaire ; mais franchement , Thiftoire du bofTa 
Teft encore davantage & bien plus réjouiffante; 
ainfi , n'efpère pas que je te donne la vie non 
plus qu'aux autres ; je vais vous faire pendre 
tous quatre. Attendez de grâce , fîre , s'écria le 
tailleur en s'avançant & fe profternant aux pies 
du fultan; puifque votre majefté aime les hif- 
toires plaifantes, celle que j'ai à lui conter,, ne 
lui déplaira pas. Je veux bien t'écouter auflî^, 
lui dit le fultan ; mais ne te flatte pas que )e te 
laifle vivre, à moins que tu ne me difes quelque 
aventure plus divertiffante que celle du boifii. 
Alors le tailleur , conune s'il eût été sûr de 
fon fait, prit la parole .avec confiance, & com- 
mença fon tédt dans ces termes ; 
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Que raconta le Tàitleuf* 

s 

O I R Ê 5 tih bourgeois dé ttxX!^ ville nie fit 
if^honheùf , il y à deux jourA, de m^invîter à 
tm feâid qu'il donnait hier matin à fes amis t 
|e me rendis chez lui de très-bonne heure ^ Ht 
3*y trouvai environ vingt perfoniies» 

Kous n^attendions plus que le maître de là 

tnaifon qui 'étoit fortî pour quelqu*afFaire, ÎOrfqud 

kiôus le vîmes arriver accornpagné d'un jeun^ 

étfahgef très^proptemçnt habillé, fort bien fait) 

mais boiteux. Nous nous levâmes tous; & poiii^ 

Élire honneur au maître diâ lôgi^, nous priâmes 

le jeufie homme de s'afleoîr avec nous fur Id 

fopha^ Il étoit pr^t à le faire ^ lorfqu'appêfce-» 

t'ant un barbier qui étoit de notre compagnie^ 

U fe retîiu brufquement en arrière , & voulut 

for tir k Le maître de la-maifdn, furpris de fd» 

àftion, l*arrêta. Où allei^Vôui , lui dît-il ? je vous? 

amène avec moi pour me faire Thonneur iik\t€ 

d*un feftin que je donne à mes amis, & à peiiieî 

êtes -vous entré que vous voulez fortin Sèî-* 

gneur, répondit le )eunè hômôie, au nom de^ 

fUeu5 4&'Vt>us fuppUc^de pe mip pas reteniiLi &^ 

Tom^ FUI R 
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de permettre que je m*en aille. Je ne puis volt 
fans horreur cet abonïînable barbier que voilà , 
quoiqu'il foit né ^aip }m p^iys où t^ut le monde 
eft blanc 9 il ne lailTe pas de reflèmbler à un 
éthiopien ; mais il a Tanie encore plifs noire & 
plus horrible que le vifage. 
^ Le jq^qui p^rut ep çi^ enj^roît, epapêçhà 
^hehera^fide ^'ea <^e dayaqtage cette nuit; 
fliaif la i^uj^ Cuivaiite , ell^ f^pr^t ainfl fk nar- 






CLVIir NUIT. 

JS P«?Ç dpsiçBrâqi^ç tpiis fprt fijrppç df^ ce 
^ifcf^ur^, continua \^ taillgwr, & nquit çQiMaen- 
çâmj&s à cpnçjçyoir unç très-fn^uY^^ ppisiion du 
Ig^biçr, fans (savoir Ci }e jgvinç étranger avoit 
x^if^n 4e parlai: $1^ lui daiis ces termes. Nous 
protçft&mes mêm^ que nous ne fou0riripns ppiot 
è QotKe nhh un hoxi^m^ dont on npus faifolt 
m fi hoïribk ppi^tr^it. L* maître df la njpifon 
pm r^f r^ng^r 4e i|QW apprendye Ift fiijet qu*U 
:|¥p|t xlfi haïr 1q b^r^i^f Mfii^ign^iurs^ nous fiît 

«1^/:^ 1^ jçun^ koiafim^, ^m^ feufez <|up ç« imu-î 
diî bvbifîr eft çauCe qu^ je fois beiteu?» & 9***^^ 
in'eft m^rvfé la plu$ cruelle ^aire quH»i ppî^ 

ivigmer s c'eft paucquoi ^'«i fait ferment d^i 
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bandonnor t&\^ Ui lieux où U feroit , & de ne 
pas demeurer même dans une ville oà il demeu^ 
reroit : c'efi pour cela que je fuis fotti dé Ôag- 
dad où je le laiflai, & que j'ti fait un fi long 
voyage pour venir m*étabHr en cette viUd aii 
milieu de la grande Tartarie , comme en un 
endroit où je me flattoîs de ne le voir jamais» 
Cependant 9 contre ifion attiente^ je le trouvef 
iti i cela m'oblige 5 mie^Telgoeurs ^ à me pri^ret 
malgré mai de Thoniievir de me divertir avea 
vous. Je véuic m'éloigaer d^ votre ville dèe 
aujourd'hui, & m'aller cac^her, iî je puis^ dan$ 
des lieux où tl ne vienilé ^s s'offrir à ma vueé 
En achçvapt ç^ ps^roleç, il voulut nous quit^ 
ttxi maïs le flA^^tre d^ logis le retint encore^ 
)e fupplia de demeurer avec nous» & de noué 
raconter la ct|ufe de T^yeriion qu'il avait pour 
le barbier 9 qui, pendant tout ce tems-là, avoit 
les yeux baiflfés 9c gardait le (îleoee* Nous joî<«- 
gnîmes nos pfières à celtes du maâtte de la mai*- 
fon> & enfin le jeutie bomme^ cédant à nos 
inftances , s'aflSt fur le fopha , & i|ouf xacont^ 
slinfî fon hilioire » apràa avoir tourné le dos ay 
bftrbjifr» de peur de le vnir, 

]\|^,|^èfe. tei)oit dans la ville de Bs^l^dad ua 
j:»g à potmnr apurer ^uai premièfee chargée ; 
mais il ,pt4fé(ft toujours une vie «ranquUkr â 
Mm tes î^<»AMitf« qi^^ piouvoii Jii^fitec Il^n'eut 

Rij 
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que mol d*enfant ; & quand il mourut , j*aVôî« 
déjà refprit formé, & j*étoî$ en âge de dîfpo- 
fer des grands biens qu'il m*avoit laifles. Je ne 
les diifipai point follement , j'en fis un ufage qui 
in'attira Teftime de tout le monde. 

Je n'avois point encore eu de paffion , Sç loin 
id'être fenfible à Tamour, j'avouerai, peut-être 
a^ ma honte, que j*évitois avec foin le com- 
merce des femmes. Un jour que j'étois dans 
une rue , je vis venir devant moi une grande 
troupe de dames ^ pour ne les pas rencontrer, 
j'entrai dans une petite rue devant laquelle je 
jne trouvois , & je m'aflis fur un banc près d'une 
porte. J'étois vis-à-vis d'une fenêtre où il y 
avoit un vafe de très-belles fleurs , & j'avois 
les yeux attachés delTus , lorfque la fenêtre s'ou- 
vrit; je vis paroître une jeune dame dont la 
beauté m'éblouit. Elle jeta d'abord les yeux 
fur moi; & en arrofant le vafe de fleurs d'une 
main plus blanche que Talbâtre, elle me regarda 
avec un fouris qui m'infpira autant d*amour 
pour elle, que j'avois eu d'averfîon jufques-là 
pour toutes les femmes. Après avoir arrofé 
fes fleurs , & m'avoir lancé un regard plein de 
jçharmes , qui acheva de me pei^cêr le cœur , 
^Ue referma (a fenêtre ».& me laiflà dahs ufi trou» 
;ble.& dans un défordre inconcevable. ' 
; J*Y feroisjdemfiuré biëii Ipng-t^ns^^iî le bruit 



JJiie fentendîs dans la rue, ne m*eût pas faié 
rentrer en moi-n[iéme. Je tourn» la tête on m^ 
levant , &. vis que c'étoit. le premier cadi de 
la ville , itronté fur une. maie , & accompagné 
de cinq ou fix de fes gens : il mit pié à terre 
a îa poi^teide la mlifon dont la jeune dame aroitî 
puyert une fenêtre; U y entra; ce qui me fit 
juger qu'il ctoit fon. père. . ; : 

Je revins chez moi dans un état bien diffé** 
rcnt de celui, où j'étois lorfque j'en étois forti : 
agité d'une paflSpn d'dytant plus violente, que 
je n'en avqis jamais fenii l'atteinte, je me mi« 
au lit avec une grofle. fièvre, -qui répandit i^ne 
grande affli<%i;0a.dans mon domeftique. Mes pa- 
ïens , qui m'aiïnpient , alarmés d'une maladie fi 
prompte,, accoururent en diligetice, & m'im- 
portunèrent foHTt . pour, tn apprendre ta caufe , 
que je me gardois bi§n de leur dire. Monr filence 
leur çaufa une inqui#ude que les médecins ne 
purent diffiper , parce . qu'ils ne connoii&ient 
rien à mon mal , qui ne fit qu^augmenter pac 
leurs remèdes > ^u lieu .4e: diminuer. 

Mes parens commençoient à défelpérerde mt 
vie, lorfqu'une vieille dame de leur connoif- 
fance, informée de ma malidie, arriva : elle me 
confidéra avec beaucçup d'attention ; & après: 
m'avoir bien examiné, elle connut, je ne fai& 
par quel hafard ^^ le fujet de ma maladie. EUo: 

Rut 



bsi pftt en pârticnliet^ les pria de* la Mfler féufo 
^YQc aïoif & dfi finre retirer toas mes gens* 

Tout le nsMode étant forti de la chambre , 
file s'^t au cheiBtt de^ mon fit : Mon fils , me 
^ifr^klfij V9US TOUS: âtn obftiné fufq[a'à jH-éfént 
è C9c^ la caii&^ éb r^^îïe mat^ itiak je n'ai pas 
t^fem que "vou^ mie la d^clarie^ : j'ai aiTez d'ex- 
périence pour pénétrer ce fecre^, ds vous ne 
me défevoueret pas iquanÂ je iroul» aurat dif que 
çl^ft TaotoUr qui vous 'ieiid mdadfe. Je ^lii^ vbui 
procurer rotre guérHbn^ pourvu ^ue yôu» me 
fittfieB'^Qimoître.qiu dh l-heutetiie daihe qtiî a 
fetoûbher un ojçmr.ai;^!. kifeiiibte ^Ué Ib^ viâ^ 
tire; cm vous avez* la f€pufititëti de n'air^ef pai 
ks'dadwst, & je tàû^pài étfé là derëiè^ à ih'en 
a|»perc€?lk>ir : fnaii' ei^ 4e qi3M j^âVoî^ p^éVv , 
1^9 arrivé 9 <c fe fip^iotie de tf MVét Toées^ 
d'em|ilo}in0r mes.taleiis^4^ Vduî ilM^ de péàé. 
' . Mab^. fire , cftr kt fokëMf Sfcélra^adb' en cet 
findrok^ jt^ ^b qttUb ^ jdviii Sâfilalifin: (è Itrva 
wflk^^ fort . ifqpat»efll<d^èâtendl« làrfuke d'une 
hiftoire dont il evoir ÂcMté le cdmmefféetoent 
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O I R E ,- âît Xt lènééitàitt Siâbé^eàizade , lé y^aié 
hoitime bokeui pom&r^ant fon hîRoirè j IJL 
vîeHle dame, dit-H, ri? ayant tenu ce difeotiàrs^î 
s'afrêta pour ehtetkiré nia téporS^i taaài qûô^ 
qa^il eût Bit fur rirôi fjrèaucoàp cfimpreffiôà, jé 
h'ofoîi découvrir le fond de mon cœur, ^e mé 
tourhâî feuîenient du côté de la dame, & pouffaî 
un prùftmd feùpir, fôir.Iuî rien Àrè. Eft-ce 13 
hoht» , reprit-elfe , qui- ^tà\h cfmpêchè <fe «ré 
liarler, 6u Ipcfeft B&ànqùê dé confiance eiî iiièt? 
d<Mite2-voas <ite f effet dêfèâ ^mefife? je j^ti^ 
roîs^ vbus cîter uwé infinité de jeiiriéS ^èfts^ de 
Votre cràiîoSÉnte qui onf été daiîs ta ô^nië 
^me ^ttè vbii*, & qiiefâr foiilàgét; . 

Enfin , la^ bonne- daùfe nie dît tatit d^âStr^ 
chciTés' encore, que je rbm*^ le ffifehceî j%r Mit 
déclarai mon mat ; }é fôi àfpîk'fs l^éndrbié^ o3 
f avoîs vil Pobjet qui lé eaufoît , à luî explSiuâ 
toutes les cîrtoiiftaïïcés dé liiàtk avemïà^e/^ 
Vous réufEiffez, luî dik-|e, fe que vôus^irfe ipfo^ 
curiez le bonheur de voir cette beauté cïiàr^ 
ïnaritb , & de rentreténîr de la pâflîôti dont jé 
btûle pour elle , Vous fjtkivëz compter fur ma 
rtcôhnbiffaticé» Mon fits^ liie répondit la viéîUfe 
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dame, je connoîs la perfonne dont vous mo 
parlez; elle eft, copme vous Taveî^fort bien 
jugé , fille du premier cadi dç cette ville. Jq 
ne fuis poiiit étonnée que vous raimiez 2 ç'eft 
U plus belle &c la plus aimabk àmi^ dc^ Bag<« 
<Jad ; mais ce qui me chagrine, çUe eft trè^-fière 
& d*un trè$-difficile acçè§, Vpu§ favç^ combien 
pos gens de jufticç font exaéls à fairç obfçrveç 
Us durçs Ipix qui retiennent lesf femmes dan^ 
une contrainte fi. gênante ; ils le font encorç 
davantage à les obfervçy eux-mêmes dan§ leurç 
fsimilles, & le çadi que vous avei vu? eft lyi 
feul plus rigide en c^a que tous le.$ autres en* 
femblç* Comme ils ne; font que fgj^h^r à |eur$ 
fillçs que c'eft un grand crime de ft montrei: 
pjoi hommes , .elle^ en font fi forten^ent pr^vç, 
pues pour la plupart ,, , qu'elles n'ont de? yeujç 
dans les rues quç pour fe conduira , lorfque h 
nécçfiîté Içs oblige k fqrtir^ Je ne dis pas ab-^ 
folument que la fille du premier çadi foit; dç 
ççtte buipeur j mais çel^ n'empêche gaç que JQ 
ne craigne de trouver d'auiS grands qbil^iclef 
^ vaincre de fpn cptéque de celui iu père, 
J?14t 4 di^u que vous aimaiïîez quelqu'autrç 
,damç, je n'^iuroîs pas tant dç difficultÇ« à fur? 
inonter que j'en prévois ! j'y emploierai néanr? 
moins tout mon favqir-fairç ; mais il faudra dç. 
tems ppur y réuffir, Cependant nç. Içûflez pas 4g ^ 
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prendre courage^ & ayez de la conâance en moi; 

La vieille me quitta; & comme je me reprc^ 
ièntai vivement tou$ les ôbftacles dont elle 
venoit de me parler , la crainte que j'eus qu'elle 
ne réufsît pas dans Ton entreprife^ augmenta 
mon mal. Elle revint le lendemain , & je lus 
fur fon vifage qu elle n'avoit rien de favorable 
à'm'annonçert En effet, elle me dit ; Mon fils, 
je ne m'étois pa? trompée , j*ai à furmontel 
^utre chofe que la vigilance d'un père ; vous 
dimez un objet infenfîble , qui fe plaît à faire 
brûler d'amour pour elle tous ceux qui s*en 
Jaiflent charmer : elle ne veut pas leur donner 
le moindre foulagement : elle m'a écoutée avec 
plaifir tant que je ne lui ai parié que du mdi 
qu'elle vous fait fouffrir ; pais d'abord que 
j'ai feulement ouyçrt la bouche pour l'engager 
à. vous permettrcç ,(Je la voir & de l'entretenir , 
çUe m'a dit en tne jetant ^n regard terrible ; 
Vaus êtes bien hardie de me faire cette propo-- 
iition; je vous. défends de me revoir jamais, 
ji vous voulez me tenir de pareils difcours. 

Que cela ne vous afflige pas ^ paurfuiyit 1^ 
vieille ; je ne fuis pas aifée à rebuter ; & pourvu 
que la patience qe, vous manque pas , j'efpère 
que je viendrai ^ bout de paon deffein. Pour 
abréger pa narration, dit le jeune homme, je 
^Q^ 4îf ai qug cette bonne meffagère fit encore 
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inutilement- plufieurs téntàtHrcà en iria fevètrr 
auprès de la flère ennemie de mon repw. Le 
chagrin que j'en "eus, irrita mon mal à uli 
point 9 que les médecins m'abandonnèrent àb- 
ibiument. J'étois donc regardé comme un hàmm^ 
qui n'attendôit que la mort , lori^ue ht vîéiHè 
me vint donriér la vie^ 

' Afin que petfônhe ne Tenténdit , elle me dit 
i Toréille : Songez au préfetit' que vôiis- àvèi 
à me fai^è pour là Bonne nouvelle ^ué |e vous 
ipporf e.- Ces parétes' prodmfiréni un effet nier^ 
Veilleux : je ùiè IfeVaî fur thbti féant , & lui ré- 
pondis avec trâiîfpôrf : Le pféferit ne vous^ mah^ 
^uéra pas 5 qu*aVé2-vôûs à iBé dire ? Moii cnci- 
ieigneur ^ rfeprit-élle , vous ir'eii mourrez par, 
iè j^aurâi bientôt le plàifif de Votis^ Sfoîr ert par^- 
faite fanté , & fort côiiticfnf de itioi. Hier Itindi ^ 
j'allai chez la daine que v^feis^' aimez , &-fé ht 
trouvai eri bonne humeiit ; je pth d^abotd un 
vîfage trille , je pouflai de profonde fbupirs eh 
abondance , & laîfTaî' cotilef quelques larmes; 
Ma bonne mère, me dit -elle, qtfaVez - vt>ùs f 
pourquoi paroifTez-vous fi àfffigée ? Héîas ! ma 
chère & honorable dame , Wi répôttdîs-je , jfe 
viens de chez le jêîunfe feigneUr de qui je voui 
parlois l'autre jour; c*en eft fait, il va perdre 
la vie potir l*amour de vous : c*eft un grand 
dommage , je vous affurg, 8^ if y a bien de là 



Cruauté de votre pûitt Je ne fais, réplîquâ*t-clte, 
pourquoi vou^ ¥oufeÉ que je fob caufe de fe 
mort : cômitieût ptiîsf-je y shroit contribué? 
Comment ^ Ilii reparti*- je? Hé, ne vous dî- 
fois-je pas Fâutte jtKk: qu'8 étoit affis devant 
votre fenêtre ïôrfiiue Vous Touvi-îtés pour arrdf- 
fer votre vafe de ffeurs ? If vît ce prodige de 
beauté , ces ehftfihes que ifôtrè miroir Vous 
repréfente tous les jôur^r depuis ce moment, 
tt I^guît , &' fort tn^' s^éft teîtément augmenté, 
^il eft enfin- rédu» û\x pitoyable état que j*aî 
eu rhofmèûr de vôù^ dîtfe.< 

Scheheiî'aiafdë cfeffi^ de p:ârft4r étl ect endroit, 
j^àree qu-dlis Vit: |!iàroîtiîe le jour. La nuit faî- 
Vante , elîé' pdtirfuîrît dans ces termes rhiffoîrè 
Âf jeurte b6iitev± de Bagdad : 

CtX« N Ut T. 

ù> I K E 5 IsL vleUIe^ dame continuant de rappott^ 
ter au jeune homme msiaée d'aixàoar, Tentre^ 
tien qu'elle aVoiten avec Istfilte du cadi : Vou6 
TOUS feuv^nei^ hien, mad^^fte, ajoutai- je 5 avec 
4^elle rigueitr voui^ me traitâtes detnièr^ment^ 
lorfque je voulus vous parl^f de ùl maladie » 
'& vous propofer un moyen de le délivrer du 
4^^ oè il ét<Ht : je retournai oheE lui apr^s 
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VOUS avoir quittée ; & il ne connut pas 'pi 
en me voyant, que je ne lui apportois pa;» uii 
^éponfe favorable , que fi:>n mal redoubla. 
j3uis ce tems-là, madame» il eft prçt à perdi^^^ 
Ja vie 9 & je ne fais fi vous: pourrli^z ria lui faii4^- 
ver quand vous auriez pitié de lui» . ^- 

Voilà ce que je lui dis , ajoilta la yieilkr^"' 
La crainte de votre mort l'ébranla, & ^^ yig ' 
fon vifage changer tle couleur*. Ce queyo»:^ 
me racontez, dit-elle^ eft-ilbienrvrai? & rfeûr?-' 
il effeâivement malade que pour Tafnour 'i^i^ 
moi? Ah ! madame, repartisrrje , cela jtf eft q^Sft;^' 
trop véritable : plût à dieu quecelaf fût fauxïf: 
Hé, croye«:|-vous , reprit-elle,. :queTefpérai^Sji|t 
de me voir & de me p^ler^'pût contribuer i" 
le tirer du péril .où il. eft? Peut^tre bien , 1|^- 7 
dis-je , & fî vous me l'ordonnez , j'eflàyerairiÇ^ 
remède. Hé bien , répliqua-t elle en foupîraï^, 
faites-lui donc ^fpérer qu-il me^ v^rra ; mais î^ 
ne faut pas'qu*il s*attende à d'autres faveurs, '_% 
4noîns qu'il rfafpire à m^époufer, &'que môû 
pèr^ rie cpnfente à notre mamge* Madame^^- 
m'écriai-je , voiis aVez bien de ht bôiité : Je 
vais trouver ce jeune feigneur.,*& lui annoncer 
qu'il aura. le .j^aifîr de ^vous entretenir. Je rfe 
yois pas un tems plus commode à lui faire cetttF 
grâce, dit-elle, ^ue vendredi prochain, pendant 
que- Ton -fera la prièrç de jnidif Qu'il obfçrv^ 
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^piand mon père fera forti pour y aller , & qu*il 
vienne auflî-tôt fe préfenter devant 1^ maîfon^ 
s'il fe porte aflèz bien pour cela. Je le verràf 
arriver par ma fenêtre , èc je defcendraî pour 
lui ouvrir. Nous nous entretiendrons durant le 
tems de la prière , & il fe retirera avant le retout 
de mon père* 

. Nous fommes au mardi , continua ta vieille ^ 
^ous pouvez jufqu'à vendredi reprendre Vos 
forces, & vous difpofer à cette entrevue. A 
mefure que la bonne dame parloit, je fentois 
diminuer mon mal, ou plutôt je me trouvai 
guéri à la fin de fou difcours. Prenez, lui dis- 
f e , en lui donnant ma bourfe qui étoit toute 
pleine ; c'eft à vous feule que je dois ma gué- 
rîfon ; je tiens cet argent mieux employé que 
ceîui que j'ai donné aux médecins, qui n*ônC 
fait que me tourmenter pendant rna maladie. 

La dame m'ayant quitté, je me fentis aflez 
de forc« pour me lever. Mes parens , ravis de 
-me voir en fi bon état, me firent des com- 
plimens , & fe retirèrent chez eux. 

Le vendredi matin , la vieille arriva dans lé 
tems que je commençois à m*habiller , & que 
je choififibis Thabit le plus propre de ma garde- 
4:obe.. Je ne vous demande pas , me dit - elle , 
comme vous vous portez ; foçcupation où je 
^ous vois, me fait affcz' coraioître* ce que je 
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4ois penfçr là-defTus : mais ne vous baignerezr 
vous pas avant que d'aller chez le premier 
cadi? Cela confurneroit trop de tems, lui ré-- 
pondis-je ; }e me contenterai de faire venir uti 
barbier 9 & de me faire rafer la tête 6c, U barbe. 
Auifitôt 9 j'ordonnai à un de mes ^fclaves d'en 
chercher un qui fût habile dans (à profeffion » 
& fort expéditif» , 

L'efclave in'amena ce malheurçux b^bier qut 
vous voyez ^ qui me dit ^ après m'^voir falué : 
Çeigneur , il . paroît à votre viftge que vçuç n« 
voiis portez pas bien. Je lui répondis que je 
fortois d'une maladie* Je ibuhaitet reprit- il ^ 
que dieu vous délivre de toutes fortes de maux» 
& que fa çrâce vous accompagne toujou^rs* J'ef* 
père 9 lui répliquai- je » qu'il exaucera ce fc^hait» 
dont je vous fuis fort obligé. Puifque vous for-r 
tez d'une maladie , dit-il , je prie dieu qu'il 
vous conferve la fanté. Dite^r-moi préfentement 
de quoi il s'agit ; j'ai apporté mes rafoirs & 
mes lancettes : fouhaitez-vous que je vous rafe^ 
ou que je vous tire du fapg? Je viens de vous 
dire, repris^je ^ que je fors de maladie ^ & vous 
devez, bien juger que je ne vou^ ai iû% venir 
que pour me rafer i dépêchez-vouS;^ & ne per-» 
dons pas le tems à difcourir^ c^ je fuis preâe» 
^ Ton m'attend à midi précifément. 

Scheherazade fe tut eu acheva^ ces parole^a^ 
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è caailê du jour qui paroiflToit. Le lendemain g 
«lie reprît fon difçpurs de cette manière j 
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JLi E barbier, dît le jeune boîteux de Bagdad, 
employa beaucoup de tems à déplier fa trouflfe 
& à préparer fes rafoirs : au lieu de mettre de 
Peau dans fon baffin , il tira de fa troufle im af- 
trolable fort propre, fortit de ma chambre, & 
alla au milieu de la cour d*un pas grave prendre 
la hauteur du foleil. Il revint avec la même gra- 
vité, & en rentrant : Vous ferei bien-aife, feî- 
gneur, me dit-il, d'apprendre . que nous fom- 
mes aujourd'hui au vendredi dix-huitième de la 
lune de Safar, de Tan 6^5 (i), depuis la retraite 
de notre grand prophète de la Mecque à Mé- 
dine , & de Tan 7320 (2) de 1-époque du grand 

(i) Cette année ^f 3 , efl unç de Thégir^ , époquf 
^ipouine ^ tpiis lg$ fD^hqmétans» & eUe rj^pond à l*an 
T^l\ y depuis la nai^Tance de J. C. On peut conje^uret 
delà que ces contes ont été compofés en arabe ver^^e 
teiBs-U. 

. ( ^ ) Pour c^ qijî ^8 4e T^n 75 ;o , Tayteur s'ed trompé 
^ans cette fuppçfipqn, L*an 65} dçrbégw, 4c njî X^ 
J. C. ne tombe qu'en Tan 1^57 de l'çre $ gu ((poque def 
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l^kèndef aux deux cornes , & que la conjdnâîdff 
de Mars & de Mercure fignifie que vous ne poti-»' 
vez pas choifir un meilleur tems qu'aujourd'hui ^ 
àrheure qu'il eft, pour vous flif e ra(er. Mais d^ufi 
autre côté, cette même jEonjonâion eft d'uil 
mauvais préfiige |)oUr vous : elle m'apprend qu€^ 
vous courez en ce jour un grand danger, noâ 
pas véritablement de perdre la vie ^ mais d'une, 
incommodité qui vous durera le refte de vos 
jours ; vous devez m'être obligé de l'avis que jo 
vous donne de prendre garde à ce malheur; je 
ferois fâché qu'il vous arrivât* 

Jugez , mefTeigneurs , du dépit que j^eus d^êtro 
tombé entre les mains d'un barbier (i babillard 
9c (i extravagant : quel fâcheux contre-tems pour 
lin amant qui fe préparoit à un rendez-vous ! 
j'en fus choqué. Je me mets peu en peine, lui dis*' 
je en colère y de vos avis & de vos prédiâions ; 
je ne vous ai point appelé pour vous confulter fuc, 
l'aftrologie; vous êtes venu ici pour me rafer : 
ainfi, rafez-moî, ou vous retirez, que je fafle' 
venir un autre barbier* 

Seigneur, me répondît-il avec un flegme i 
me faire perdre patience, quel fujet avez-vou^ 
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feleucldes , qui e(l la fnéme que celle d'Alexandre le 
Grand , quî eft îcî appelé Iskeiider aux deux cornes , felon 
Tcxpreffion des arabes; . . ., 

de 
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de vous mettre en colère ? Savez*vous bien que 
tous les barbiers ne me reffemblent pas , & que 
vous n^en trouveriez pas un pareil quand vous 
le feriez faire exprès î Vous n*avez demandé 
qu'un barbier , & vous avez en ma perfonne Le 
meilleur barbier de Bagdad , un médecin ex- 
périmenté , un chimifte très-profond , un aftro- 
ïogue qui ne fe trompe point ^ un grammairien 
achevé , un parfait rhétoricien , un logicien 
fubtil 9 un mathématicien accompli dans la géo- 
Qiétrie , dans l'arithmétique 9 dans Talbonomie 
& dans tous les raffinemens de Talgèbre, un 
hiftorien qpi. fajt Thiftoir^ de tous les royau- 
mes de Tunivers, Outre cela , je pofsèdç toutes 
les parties de la philofophie : j'ai dans ma mé- 
moire toutes nos loix & toutes nos traditions. 
Je fuis poëte^ architeâe : mais que ne fuis-jè 
pas! U n'y a rien de caché pour moi dans la 
nature. Feu monfîeur votre père , à qui je rends 
un tribut de mes larmes toutes les fois que je 
penfe à lui y étoit bien perfuadé de mon mé- 
rite : il me chériflbit , me careflbit , & ne cef-. 
foit de me citer dans toutes les compagnies ou 
il fe trouvoit^ comme le premier honune du 
monde* Je veux par reconnoiflànce & par ami- 
tié pour lui , m'âttacher à vous , vous prendre 
fous ma proteâion , fc vous garantir de tous 
Tome FUI. S 
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léSv malheurs dont les aftres pourront vous me* 
nacer. 

A ce difcours » malgré ma colère ^ je ne pus 
m'empêcher de rire. Aurez - vous donc bkntât 
achevé , babillard importun, xn*écriai-je , 6c 
voulez-vous commencer à me rafer? 

En cet endroit , Scheherazade ceilà de pour- 
fuivre rhiftoire du boiteux de Bagdad , parce 
qu'elle apperçut le jour; mais la nuit fuivante, 
elle en reprit ainfi la fuite : 
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1 ^ E jeune boiteux continuant fon hiftoîres 
Seigneur , me répliqua le barbier , vous me faites 
ime Injure en m'appelant babillard : tout le 
monde au contraire me donne Thonorable titre 
de iGlencieux« J'avois4{ix frères , que vous aunes 
pu y avec raifon , appeler babillards i Se afin que 
vous les connoii&ez, Taîné fe nommoit Bac- 
bouc, le fécond, Bakbarah, le troilième, Bak*- 
bac, le quatrième, Alcouz, le cinquième»?! 
Alndfchar , & le fîxième , Schacabac Cétoient 
des difcoureurs importuns; mais moi qui fuis 
leur cadet ^ je fuîi ^ve & çon^s dans meiî 
difbours. 
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De grâce , mefTeigeurs , mettez^vous à ma 
^lactf : quel parti pouvois-^je prendre en me 
voyant fî cruellement aiTaifiné ? Donnez-lui trois 
pièces d'or , dis- je à celui de mes efclâves qui 
faifoit la dépenfe de ma maifon y qu'il s'en aille 
& me laifTe en repos ; je ne veux plus me faire 
xafer aujourd'hui. Seigneur , me dit alors le 
barbier > qu^entendez-vcHis , s'il vous plaît , pat 
<ce dUcours ? Ce n'eft pas moi qui fuis venu vous 
chercher , c'eft vous qui m'avez fait venir ; & 
cela étant ainfi ^ je jure , foi de mufulman , que 
je ne (ortix^ point de chez vous que je ne vous 
aie rafé« SI vous ne connoifîez pas ce que je 
vaux 9 ce a'eft {>ii$ ma faute ; feu monfiéur vo- 
tre père me rendott plus de juftice. Toutes les 
fois qu'il m'envoy^nt. quérir pour lui tirer du 
ùxig » il me faiibit af&oîr auprès de lui , & alors 
c'étoit un charme d^entendre les belles chofes 
dont JQ^ l'entretenois. Je le tenois dans une ad* 
jniration continuelle : je l'enlevois; & quand 
j'avois achevé: Ah j s'écri<rit-il , vous êtes une 
fource in^uiûible de i (ciences ; perfonne n'ap- 
proche de la profondeur de votre favoir. Mon 
cher feigneur, luiréppndis-je, vous me faites 
plus d'honneur que je ne mérite. Si je dis quelque 
chofe de beau , j'en fuis redevable à l'audience 
favorable que vous avez la bonté de me don- 
ner : ce font vos libéralités qui m'ihfpirent tou- 
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tes ces penfées fublimes qui ont le bonheur de 
vous plaire. Un jour qu'il étoit charmé* d'un 
difcours admirable que je venoîs de lui faire : 
.Qu'on lui donne, dit-il, cent pièces d'or, & 
qu'on le revétifle d'une de mes plus riches ro- 
bes. Je reçus ce préfent fur le champ ; auflî- 
tôt je tirai fon horofcope, & je le trouvai le 
plus heureux du monde. Je pouflki même encore 
plus loin, la reconnoifTance , car je lui tirai du 
làng avec les ventoufes. 

Il n'en demeura pas-là; il enfila un autre dif- 
coiurs qui dura une grofle demi-heure. Fatigué 
de l'entendre , & chagrin de voir que le tems 
s'écouloit fans que j'en fufle pli^s avancé , je ne 
favois plus que lui dire. Non, m*écriai-je, il 
n'eft pas pofCble qu'il y ait au monde un autre 
homme qui fe faffe comme vous un plaifir de 
feire enrager les gens. 

La clarté du jour qui fe faifoit voir dans 
l'appartement de Schahriar , obligea Schehe- 
razade à s'arrêter en cet endroit. Le lende* 
main, elle continua fon récit de cette ma- 
nière : 



^ 
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tJ E crus 9 dit le jeune boiteux de Bagdad , que 
je réuilirois mieux en prenant le barbier par la 
douceur. Au nom de dieu, lui dis- je, laiflèz-là 
tous vos beaux difcours , & m^expédiez promp- 
tement : une affaire de la dernière importance 
m'appelle hors de chez moi , comme je vous 
l'ai déjà dit. Â ces mots^, il fe mit à rire. Ce 
|eroit une chofe bien louable , dit-il., fi notre 
efprit demeuroit toujours dans la même fitua-? 
tion, fi nous étions toujours fages & prudens : 
je veux croire néanmoins que fi vous vous êtes 
mis en colère contre moi, c'eft votre maladie 
qui a caufé ce <:hangement dans votre humeur ; 
c'eft pourquoi vous avez befoin de quelques 
înftruâions , & vous ne pouvez mieux faire que 
de fuîvre l'exemple de votre père & de votre 
ayeul : ils venoient me confulter dans toutes 
leurs affaires ; & je puis dire , fans vanité , qu'ils 
fe louoient fort de mes confeils. Voyez-vous , 
feîgneur, on ne réuflît prefque jamais dans ce 
qu'on entreprend , fi l'on n'a recours aux avis 
des perfonnes éclairées : on ne devient point 
habile homme , dit le proverbe , qu'on ne 

prenne confeil d'un habile homme : je vous 

S«». 
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fuis tout acquis , & vous n'avez qu'à me com.^ 
mander. 

Je ne puis donc gagner fur vous , interrompis-^ 
je , que vous abandonniez tous ces longs dif- 
cours qui tfaboutîffent à rien qu*à me rompre 
la tête, & qu'à m'empêcher de me trouver où 
}*ai affaire : rafez-moi donc, ou retirez-vous. 
En difant cela, je me levai de dépit en frappant 
^u pie contre terre. 

Quand il vit que j'étois fâché tout de bon : 
î^ Seigneur, me dit-il, ne vous fâchez pas, nous 
allons commencer. Effedivement il nie lava la 
^ tête , & fe mit à me rafer ; mais il ne m*eut 

pas donné quatre coups de rafoir , qui! s'ar- 
rêta pour me dire : Seigneur, vous êtes prompt; 
vous devriez vous abftenir de ces emportemens 
qui ne viennent que du démon. Je mérite d'ail- 
leurs q\ie vous ayez de la confidération pour 
moi , à caufe de moti âge , de ma fcience & de 
mes vertus éclatantes. 

Continuez de me rafer, lui dîsr-je en Fînter- 
rompant encore , & ne parlez plus. C*eft-à-dire , 
reprit-il , que vous avez quelque affaire qui vous 
prefle ; je vais parier que je ne me trompe pas. 
Hé il y a deux heures, lui repartis-je, que je 
vous le dis ; vous devriez déjà m'avoir rafé. 
Modérez votre ardeur, répliqua-t-il , vous n'avez 
peut-être pas bien penfé à ce que vous allez 
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faire > quand on fait les chofes avec précipita- 
tion , CHï s'en repent prefque toujours. Je vou- 
drois que vous^ine difîez quelle eft cette affaire 
qui^vous prefle fi fort, je vous en dirai mort 
ièntîment : vous avez du tems da refle, puif» 
que rbn ne vous: attend qu'à mîdi^ & qu'il ne 
fera midi que dans trois heures. Je ne m'ar-, 
rête point à ceîa, lui dis- je, les gens d'hon?- 
neur &: de parole préviennent îe.temsq^'bn leur 
a donné. Mais je ne m'àpperçois pas qu'éam'àmu* 
lànt à raifonner avec vous, je tombe dausdes^ 
défauts des barbiers babillards : achevez vfte- dct 
me rafer : 

Plus je témoîgnois d'ém^reflement , & moins 
îl en avoit à m'ôbéîr. Il quitta fon rafok pour 
prendre fon aftrotabe : puisi laiSnt fon. afbroH. 
labe, it repîJÎt fôn rafbir. 

Scheherazade voyant paroître té jour , garda 
îe filence. La nuit fuivânte ^ elle pourfùlvit ainfi 
Phiftoire commencée : 
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ij E barbier , continua le jeune boiteux, quitta 
encore fon rafoir , prit une féconde fois fon af- 
trolabe , & me laiiTa à demi-rafé pour aller voir 
quelle heure il étoit précifément. Il revint. Sei- 
gneur , me dit-il , je favois bien que je ne me 
trompoîs pas; il y a encore trois heures juf- 
qu*à midi , j*en fuis aflliré , ou toutes les règles 
de Taftronomie font fauffes, Jufte ciel ! m'écriai- 
je , ma patience eft à bout, je n*y puis plus 
tenir. Maudit barbier , barbier de malheur , peu 
s'en faut que je ne me jette fur toi , & que je 
ne t*étrangle. Doucement , monfieur , me dit- 
îf d*un air froid , fans s*émouvoir de mon em- 
portement, vous ne craignez pas de retomber 
malade ; ne vous emportez pas , vous allez être 
fervî dans un moment. En difant ces paroles, 
il remit fon aftrolabe dans fa troufle , reprit fon 
rafoir , qif il repaflà fur le cuir qu'il avoit attaché 
à fa ceinture , & recommença de me rafer ; mais 
en me rafant , il ne put s'empccher de parler. 
Si vous vouliez , feîgneur , me dit-il , m'appren- 
dre quelle eft cette affaire que vous avez à midi, 
je vous donnerois quelque confeil dont vous 
pourries: vous trouver bien. Pour le contenter ^ 
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je lui dis que des amis m'attendoient à midi pour, 
me régaler, & fe réjouir avec moi du retouc de. 
ma fanté. 

Quand le barbier entendit parler de régal : 
Dieu vous béniffe en ce jour comme en tou$ 
les autres , sMcria-t-il ; vous me faites fouvenîr 
que j'invitai hier quatre ou cinq amis à venir 
manger aujourd'hui chez moi , je Tavois ou- 
blié, & je n'ai encore fait aucuns préparatifs. 
Que cela ne vous embarrafle pas, lui dis-je, 
quoique j'aille manger dehors , mon garde-man-. 
ger ne laiffe pas d'être toujours bien garni: je 
vous fais préfent de tout ce qui s'y trouvera : 
je vous ferai même donner du vin tant que vous 
en voudrez , car j'en ai d'excellent dans ma 
cave ; . mais il faut que vous acheviez promp- 
tement de me rafer; & fouve.ne2-vous qu'au, lieu 
que mon père vous falfoit des préfens pour vous 
entendre parler , je vous en fais moi pour vous 
faire taire. 

Il ne fe contenta pas de la parole qjie je lui 
donnois. Dieu vous récompenfe , s*écria-t-il , 
de la grâce que vous me faites ; mais mon- 
trez-moi tbut-à-l'heure ces provifions , afin que 
je voye s'il y aura de quoi bien régaler me$ 
amis : je veux qu'ils foleht contens de la bonne 
chère que je leur ferai. J'ai , lui dis- je , un 
agneau , fix chapons ^ upe douzaine de poulets , 
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& de quoi faire quatre entrées. Je donn» 
ordre à un efclave d'apporter tout cela fur le 
champ avec quatre grandes cruches de vin. 
Voilà qui eft bien , reprit le barbier ; mais il 
feudroit des ' fruits & de quoi aflàifonner Tst 
viande. Je lui fis encore donner ce qu*ii de- 
mandoit. Il ceflTa de me rafer pour examiner 
chaque chofe Tune après Fautre ; & comme cet 
©xamen dura près d'une demi-heure, je pef- 
tois , j'enrageois ; mais j*avois beau pefter & 
enrager , le bourreau ne s*en preflbit pas davan-»? 
tage. Il reprit pourtant le rafoîr, & me raf^- 
quelques momens; puis s'arrctant tout-à-coup : 
Je n'aurois jamais cru, feigneur , me dît-il, que 
vous fuffiez fi libéral : je commence à comioî- 
tre que feu monfîeur votre père revit en vous- r 
certes , je ne méritoîs pas lès grâces dont vous 
me comblez, & je vous allure que j'en con- 
ferverai une éternelle reconnoiffance ; car, fei- 
gneur , afin que vous le fâchiez , je n'ai rien 
que ce qui me vient de h générofité des hon-^ 
ne tes gens comme vous *: en quoi je reflemble 
à Zantout , qui frotte le monde au bain^ i i 
Sali, qui vend des pois chiches grillés par tes- 
rues ; à Salouz , qui vend des fèves ; à Akerf- 
cha , qui vend des herbes ; à Abou Mekarès , 
qui arrofe les rues polir abattre la pouffière ; 
& à Caflfem de la garde du caîife ; tous ces.gens- 
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îà n'engendrent point de mélancolie ; ils ne font 
ni fâcheux ni querelleux ; plus contens de leur 
fort que le calife au milieu de toute fa cour , 
lis font toujours gais , prêts à chanter & à dan- 
lèr , & ils ont chacun leur chanfon & leur danfe 
particulière, dont ils divertiffent toute la ville 
de Bagdad ; mais ce que feftime le plus en 
eux, c*eft qu'ils ne font pas grands parleurs, 
non plus que votre efclave qui a l'honneur de 
vous parler. Tenez, feigneur, voici la chan- 
fon & la danfe de Zantout qui frotte le monde 
au bain ; regardez-moi , & voyez fi je fais bien: 
rimitfer. 

Scheherazade n'en dit pas davantage, parce 
qu'elle remarqua qu^il étoit jour. Le lendemain, 
elle pourfuivit fà narration en ces termes : 
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JLiE barbier chanta la chanfon & danfa la danfe 
de Zantout, continua le jeune boiteux ; & quoi 
que je puffe dire pour l'obliger à finir fes bouf-^ 
fonneries , il ne cefla pas qu'il n*eût contrefait 
de même tous ceux qu'il avoit nommés. Aprèff 
cela, s'adreflant à moi ; Seigneur, me dit- il, 
je vais faire venir chez moi tous ces honnêtes 
gens y fi vous m'en croyez, vous ferez des nôtres. 



y 
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& vous laiflerez-là vos amis, qui font peut- 
^étre de grands parleurs, qui ne feront que vous 
étourdir par leurs ennuyeux difcours , & vous 
faire retomber dans une maladie pire que celle 
dont vous fortez ; au lieu que chez moi vous 
n'aurez que du plaifir. 

Malgré ma colère, je ne pus m'empêcher de 
rire de fes folies» Je voudrois, lui dis-je , n'avoir 
pas àfïàire, j*accepterois la proposition que vous 
me faites ; j'irois de bon cœuf me réjouir avec 
-vous ; mais je vous prie de m'en difpenfer , je 
fgiis trop engagé aujourd'hui ; je ferai plus libre 
un autre jour, & nous ferons cette partie : ache- 
vez de me rafer, & hâtez -vous de vous en 
retourner : vos amis font déjà peut-être dans 
votre maifon* Seigneur , reprit-il , ne me refufez. 
pas la grâce que je vous demande. Venez vous 
réjouir avec la bonne compagnie que je doi^ 
avoir : fi Vous vous étiez trouvé une fois avec 
ces gens-là, vous en feriez fi content , que vous 
renonceriez pour eux à vos amis. Ne parlons 
plus de cela, lui répondis -je, je ne puis être 
de votre feftin. 

Je ne gagnai rien par la douceur. Puifque 
vous ne voulez pas venir chez moi, répliqua 
le barbier, il faut donc^que vous trouviez bon 
que j'aille avec vous. Je vais porter chez moi 
ce que vous m'avez donné ; mes amis mange- 
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ront , fi bon leur femble ; je reviendrai airffi- 
tôt î je ne veux pas commettre Tincivilité de 
vous laifler aller feul; vous méritez bien que 
2*aîe pour vous cette complaifance. Ciel, m'é- 
criai- je alors , je ne pourrai donc pas me dé- 
livrer aujourd'hui d*un homme fi fâcheux ! Au 
nom du grand dieu vivant, lui dis-je, finijDTez 
vos difcours importuns ; allez tf ouver vos amis : 
buvez, mangez, réjouiflez-vous , & laiffez-moî 
la liberté d'aller avec les miens. Je veux partit 
feul 5 je n'ai pas befoin que perfonne- m'accom- 
pagne : auffi-bien , il faut que je vous raVoue , * 
le lieu oà je vais n^eft pas un lieu où vous 
puiffiez être reçu ; on n'y veut que moi* Vous 
vous moquez , feîgneur , repartit - il ; fi vos amis 
vous ont convié à un feftin, quelle raifon peut 
vous empêcher de me permettre de vous ac- 
compagner ? Vous leur ferez plàifir , j'en fuis 
sûr , de leur mener un homme qui a comme moi 
le mot pour rire, & qui fait divertir agréable- 
ment une compagnie. Quoi que vous me puif- 
fiez dire , la chofe eft réfolue , je vous accom- 
pagnerai malgré vous. 

Ces paroles , mefleigneurs , me jetèrent dans 
un grand embarras. Comment me déferai-- je de 
ce maudit barbier , difoîs-je en moi-même ? Si 
je m'obftine à le contredire , nous ne finirons 
jpoint notre contefiation i d'ailleurs , j'entepdois 
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qu'on appeloit déjà pour la première fois à ta 
prière de midi , & qu'il étoit tems de prartir i 
ainfî je pris le parti de ne dire mot, & de faira 
femblant de cônfentir qu'il vînt avec moi. Alorâ 
il achçva d^ me rafer ; & cela étant fait^ je lui 
dis : Prenez quelques-uns de mes gens pour 
emporter avec vous ces provifîons, & revenez » 
je vous attends ; je ne partirai pas fans vous. 

Il fortit enfin , & j'achevai promptement de 
m'habiller. J'entendis appeler à la prière pour 
h dernière fois ; je me hâtai de me mettre en 
chemin ; roais le malicieux b^bier qui avoit 
jugé de mon intention , s'étoit contenté d'aller 
avec mes gens jufqu'à la vue de fa maifon, 8c 
de les voir entrer chez lui. Il s'étoit caché à 
un coin de rue pour m'obferver & me fuivre. 
En effet, quand je fus arrivé à la porte du cadi, 
je me retournai & Tapperçus à l'entrée de la 
rue : j'en eus un chagrin mortel. 

La porte du cadi étoit à demi-ouvertej\& 
en entrant , je vis la vieille dame qui m'atten* 
doit, & qui après avoir fermé la porte, me con- 
duifit à la chambre de la jeune dame dont j'étois 
amoureux ; mais à peine commençois-je à l'en- 
tretenir-, que nous entendîmes du bruit dans 
la rue. La jeune dame mit la tête à la fenêtre, 
^ vit au travers de la jaloufiej'que c'étoit le 
ç^di fon père qui reyenoit d^jà de la prière* J9 
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retgardaî aufli en même-tems , & j'apperçus le 
barbier aiSs vis - à- vis , au même endroit d'oà 
j*avoîs vu la jeune dame^ 
^ J'eus alors deux fujets de crainte, l'arrivée 
îdu cadi, & la préfence du barbier. La, jeune 
dame me raflura fur le premier ^ en me difanc 
que fon père ne montoit à fa chambre que très-^ 
rarement ; & que comme elle a^oit prévu que 
ce contre - tems pourroit arriver , elle avoit 
longé au moyen de me faire fortir sûrement 5 
mais rindifcrétion du malheureux barbier me 
caufoit une grande inquiétude ^ & vous allez 
voir que cette inquiétude n'étoit pas fans fon- 
dement. 

Dès que le cadi fut rentré chez lui^ il donnai 
lul-naeme la baflonnade à un efclave qui Tavoît 
méritée. L'efclave pouifoit de grands cris qu'on 
entendoit de la rue« Le barbiei" crut que c'étoit 
moi qui criois & qu'on maltraitoit. Prévenu de 
cette penfée ^ il fait des cris épouvantables , dé- 
chire fes habits, jette de la pouflière fur fa tête, 
appelle au fecours tout le voifinage, qui vient 
à kii .auifitôt. On lui demande ce qu'il a, & quel 
fecours on peut lui donner. Hélas ! s'écrie-t-il , 
on affadîne mon maître , mon cher patron ; Se 
fans rien dire davantage, il court jufques chez 
moi , en criant toujours de^ même p Se revient 

(uivi de tous mes domefii^ues ar|Qf s de bâtQnSt 
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Ils frappent avec une fureur qui rfeft pas con- 
cevable à la porte du cadî , qui envoya un èfclave 
pour voir ce que c^étoit; mais Tefclave, tout 
effrayé, retourne vers fon maître : Seigneur, 
^it-il , plus de dix mille hommes veulent entrer 
chez vous par force, & commencent à enfoncer 
la porte. 

.Le cadi courut auflîtôt lui-même ouvrir la 
porte, & demanda ce qu'on lui vouloit. Sa pré- 
sence vénérable ne put infpirer du refpeâ à mes 
gens, qui lui dirent infolemment : Maudit cadi, 
•chien de cadi, quel fujet avez-vous d*aflàffiner 
tiotre maître? que vous a-t-il fait? Bonnes gens, 
leur répondit le cadi, pourquoi aurois-je afïàf- 
lîné votre maître que je ne connoîs pas, & qui 
ne m*a point offenfé ? Voilà ma maifôn ouverte, 
entrez, voyez, cherchez. Vous lui avez donné 
la baftonnade , dit le barbier , j'ai entendu fes 
cris il rfy a qu*un moment. Mais encore, ré- 
pliqua le cadi, quelle offenfe m*a pu faire votre 
maître pour m*avoir obligé à le maltraiter comme 
vous le dites ? Eft-ce qu*il eft dans ma maifon ? 
& s*il y eft, comment y eft -il entré, ou quî 
peut Ty avoir introduit ? Vous ne m*en ferez 
point accroire avec votre grande barbe, mé- 
chant cadi, repartit le barbier, je fais bLen ce 
que je dis. Votre fille aime notre maître , & lui 
a donné rendez-vous <lans votre maifon pendatit 

la 



la prière du midi ; vous eh avez , fans douta^ 

été averti ^ vous êtes f evehu chez vous ^ voui 

ty avez furprîs ; & lui avez feît donner la baf- 

tonnàde par vos efclaves ; mais vous n*aurez pas 

iait> cette Ittéfehanté adioô împunéAientJ le ca* 

life fen fera îrjformé , fe «n fei'a bohne & briève 

}uftice\ Lai(Ièz-le fortir ^ & nou^ le retidez tout-* 

à-l*heui*ôi fîAôA nous allons èntrfer fe VôuÎ5*rar-i 

tacher 4 v6t?è honte; ïl tfeft j^as befoiti de tant 

l^arlel' y reprit" lè cadî ^ ni de -faire Un fi- grancf 

éclat \ fv te ^ Vous Stèi eft ■ vf ai , Vous rfavéz- 

4u*à eiittèt & le cherther] je voui en dttnne 

la perniiflfeni^^ Le cadi tfeut pàa achevé ces- mots,' 

que le bzrhiet Se ôiesf gei^^ fè jetèrent dan^ là 

maifoil cômâie des furieux , Se fe miretit à me 

chettteif pàr-tôuti : ' ^ ^ / ..: 

S'cheiierafeîdé , eîi ééteridroît ^ àyàhf appeiiçù 

le jàat ) tefS de parfer« ^chaliriar fé leva en. 

riant du îfcèk indifcret du barbier , & fort curieux 

de favok ce^ qui s*étoit')paffé>dah^ la rtiaifon du 

C^^àiy^Sc par quel accidetit le |eu)ie homme pou- 

voit être deVehu boiteiik* Là' fulfane fath^- fa 

çurioiite le lendemain^ Zt rtptit la parote dans 

ces termeSè' .-.->. . ^ i. 

.. . • ( 
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CLXVP NUIT. 

X^E tailleur cominufi 4^ x^9n%cf au Çvik» d§ 
Ofgar THiftoire qv'il îivoit c(H9mene4e* Sire , 
diîril , k jwne boU?u3i pourfaiw Wlfi ; Cphw» 

f avVi^ fiiDte»du itoiif cp qv^ I9 imbm avo« 
4it ]»u c^di , jç f;her<^al m endfM pour m 
cacher. Jq n'ei? ^w>Hva| point 4*«itr«^'yq gnHi4 
coffre vi<k ,.«4 jf fm^m. * f»e )e fernvâ 
^ flfipi, hp torfeier, ^prèf a>«tir f«f «4 par^ 

4ès qu*3 . jji'em: ajjppfs» j il k pr it , b diatgea 
fur fa tête & remporta : il dtÇçm^yi: fl*^*&»-» 

]j£f alT^z ba^t :r<^ft$i un^s ^mp .qu'il imy^ra 

prprnptcroent , ^v^n.vil: g^gnft ]^ pçrfe dé la 
ruQt Pwdant qu'il m^ port^U, te c^iffi^ yîm S 
s'ouvrir par ïi)^jb$va-.S.^ .alots3 ntè p^viitt-fouP* 
frir î^ hwtQ d'wf «xpaff aux regardi & aux 
l^uéçs 4^ la popuJâÉe/qwi ooui.faiwt, Je xo9 

que je me bleifai à la jambe ^ de oxitoiàpe • que 
je fuis demeuré boiteux depuis ce tems-là. Je 
ne fentis pas d'abofd> tout mon mal , & ne 
laiiOfai pas de me relever pour me dérober 
A la rifée du peuple par une prompte fuite« 
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Je lui jet^î même des poignées c}*or 5f d*arr 
gent dont ma bourfe étoit pleine ; & tandif 
qu*il s'ocçuppit à les ramaflèr , je ip eçhapp?^ 
.en enfilant des mes détournées, Mais le xnaur 
.dit barbier, profitait de la rufe dic^t je m*étoij 
fervi pour me débarraffer de la foi^le, ipe fuir 
xvit. fans mp perdre dç vue, e».i^ cfiant à^ 
toute fa force ; Arjrêteï , .fei^^yr, goijrauof 
courez-YQus fi vîte ? fi vqu^ feviez çonabieç 
fai été affligé, ji\j mauvais tr^t^flp^ que le 
cadi vous a fei;, :à y^us qui #^s figéaéreuj: 
& à qui nous. aHOfîii Unt d'^l]g^t}p^s ^ me? 
Emis & moi, îfe yq&s. IVycâ*-}^ ^p^f bjieri dit^^ 
quQ vous expc^fieîj^ yotjre vie g^ voti;e obftinar 
tion à ne VQ^li)iJ:' paç /^pae je yo^s acçompar 
gnaflfe^ VpUà ce qui yo^s dft arrivé par votre 
faute ; & fi de jçiog côté je ce m'étois pa^s 
cbftiné i vou^ .04iyrj5 ppur VQÎr gju yous alliez^ 
<iue feriez-vous jd^yenu ) où alleï-vouç 49i?9^ 
ieîgneur ? attendejï-ii^pi. 

Ceft ainfi que» le mallieijr^ux Ijarbîer parlçît 
itout haut dans ia me* Il ne fe çpoteptoit p^ 
d'avoir caufé un fi grand fcandjale .4^ l§ 91^- 
tier du cadi , il vouloit encQt^ qi^e tçwte |a 
ville en fût cpimûifiànce, Da{is 1» rage 9Ù j^étoi^ , 
j^ayoïs ^nyie de l'attendre pour l'étrangler . 
, mais je n'aurois faijupar-jà que fçndré^çia çon- 
fufion plus éclatante. Je pris un aiifcre parti.; 
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comme je m*apperçus que fa voix me Ilvroîj 
€n fpedacle à une infinité de gens qui paroifr 
foient aux portes ou aux fenêtres , ou qui s*ar- 
Tctoient dans les rues pour me regarder, f entrai 
dans un khan ( i ) dont le concierge m^étoit 
connu. Je le trouvai à la porte , où le bruit Tavoit 
attiré. Au nom de dieu, lui dis- je, faites-mai 
la grâce d'empêcher que ce furieux n*entre ici 
après moi* Il me le promit & me tint parole; 
mais ce ne fut pas fans peine, car Tobftiné bar- 
bier vouloit entrer malgré lui v & ne fe retira 
qu'après lui avoir dit miHe injures ; & jufiiu*à 
ce qu*il fut rentré dans fà mdfon , il ne ceflà 
"d*éîl^agérer à tous ceux qu'il réncontroit , le 
grand fervîce qu'il prétendoit m'avoîr rendu. 

Voilà comme je ^me délivrai d'un homme fi 
fatigant. Après cela, le cbncierge me pria 
<ie lui apprendre mon aventure^ Je la lui- racon- 
tai ; enfuite je le priai à mdn tdur de me prêter 
un appartement jufqu'à ce que je fuiTe guérU 
Seigneur , me dit-il , ne feriez^vous pas f lus 
commodément chez v<wis ? Je ne veux point 
y retourner, lui répondîs-je; ce déteftable bar- 
''bier né manqueroit pas de m'y venir trouver; 
j'en ferois tous les jours obfédé, & je mour- 

(i) Lieu public dans les villes du Levant i où logent 
les étrangen» 
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tois à la fin de chagrin de ravok inceflamment 
devant les yeux. D'ailleurs, après ce qui m*eft 
arrivé aujourd'hui, je ne puis me réfoudre à 
demeurer davantage en cette ville. Je prétends 
aller où ma mauvaife fortune me voudra con- 
duire. Effedivement, dès que je fus guéri , )e 
pris touH'argent dont je crus avoir befoin pour 
voyager , & du refte de mou bien , j'en fis une 
donation à mes parens. 

Je partis donc de Bagdad , mefleîgneurs , & 
je fuis venu jufqu'ici. J'avois Keu d'efpérer que 
je ne rencontrerais point ce pernicieux bar- 
bier daps un pays fi éloigné du mien ; & ce- 
pendant je le trouve parmi vous* Ne foyez donc 
point furpris de Tempreflement que j*ai à me 
retirer. Vous jugez bien de la peine que mé 
doit faire la vue d'un homme qui eft caufe que. 
je fuis boiteux , & réduit à la trifte néceffité 
de vivre éloigné de mes parena, de mes amis 
& de ma patrie. . En achevant ces paroles , le 
jeune boiteux fe leva & fortit. Le maître de 
h maifon le conduîfit jufqu'à la porte , en lui 
témoignant le déplaifir qu'il avoit de lui avoît 
donné, quoiqu innpicemment,^ ua fi grand fuj et 
de niortification». . 

Quand le jeune homme fut parti, continua 
le tailleur , nous demeurâmes tous fort étonnés 
de fon hiftoire, Nqus jetâmes les yeux fur le 

Ta» » 
il} 
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barbier, & lui dîmei qu'il avoît tort, (î ce que 
rious venions d^ent^dre , étoit véritable. MeC- 
lîeurs , nous répondit-il , en levant la tête qu*il 
avoit toujourjs tenue baiffée jufqu'alors , le 
filence que j'ai gardé pendant que ce jeune 
hémme Vous a entretenus , vous doit être uit 
témoignage qu'il ne vous a rien avancé dont 
je ne demeure d'accord. Mais quoi qu'il vous 
ait pu dire, je foutiens que j'ai dû faire ce 
que j'ai fait i je Vous en rends juges vous- 
mêmes. Nfe s'étoit-il pas jeté dans le péril , & 
fens mon fècours en feroit-il forti fi heureu- 
fefnenl ? il eft bien heureux d'en être quitte 
pour une jambe incommodée. Ne me fuis -je 
pas expofé à un plus grand danger pour le tirer 
d'une maifon où je m'imaginois qu'on le mal- 
traitoit? A-t-il raifon de fe plaindre de moi^ 
êc de me dire dès injures fi atroces? Voilà ce 
que l'on gagne à fiirvir deis gens ingrats. B 
m'accufe d*être un babilla : c'eft une pure 
calomnie; de fept frères que âous étions, je 
fuis celui qui pairie le moins & qui ai le plus 
d'efptit en partagé. Pour vous en faire conve- 
itir , meiTôigneui^ , je n'ai qu'à vous conter mon 
hiftoire & la leur. Honorez-moi, je vous prie, 
de votre attention. 
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HISTOIRE 

Du BarhUié 

Sous le règne du calife (i) Moftaitfer Bîl-- 
lah , pourfuivit-il , prince (î fameux par fes im* 
menfes libéralités envers les pauvres ^ dix vo* 
leurs obfédpient les chemins de^ environs d0 
Bagdad 9 & faifoient depuis long -temps des 
vols & des cruautés inouïes. Le calife , averti 
d'un (i grand défordre , fit venir le )ug« d». 
police quelques jours avant la fête du Baïram^ 
& lui ordonna » fous peine de la vie , de les 
lu; amener tous dix. 

Scheherazade ceiTa de parler en cet endroit» 
pour avertir le fultsm des Indes que le jour 
commençoit à paroître. Ce prince fe leva 5 dl 
la nuit fuivante , la (ultane reprit foa dKcours 
de cette manière : 
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(t) Le calife MoAan&r; Blllah lue él«vé à c«tte dignité 
Pan 6i\ de l'hégire, c'efl-à-dife» l'an i%%6 de 1 C. 
Il fut le trente-fixième calife de la race des Abbaffides. 
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X-iE juge de poHce ,. continua le barbier, fit 
fes diligences , & mit tant de monde en cam-* 
pagne , que les dix voleurs furent pris le pro-« 
pre jour du Baïram. Je me promenois alors fur 
le bord du Tigre ; je vis dix hommes aflèz 
richement habillés , qui s*embarquoient dans 
un bateau. J*aurois .connu que c*étoient des 
voleurs pour peu que j'eufTe fait attention aux 
gardes qui les accompagnoîent 5 mais |e ne 
segardaî qu*eux ; & prévenu que c*étoient des 
gens qui alloient fè réjouir & pafler la fête en 
feftin, j'entrai dans le bateau pêle-mêle avec 
eux fans dire mot , dans Tefpérance qu'ils voii- 
droient bien me fouffrir dans leur compagnie. 
* Nous defcendîmes le Tigre ,^ & Ton nous fit 
îfcorder devant le palai? du calife. J'eus le 
tems de rentrer en moi-même & de m*apper- 
cevoir que j 'avois mal jugé d'eux. Au fortir 
du bateau, nous fûmes environnés d'une nou-^ 
velle troupe de gardes du juge de police , qui 
pous lièrent & nous menèrent devant. le calife, à 

Je me laiflTai liçr coînme les autres fans rien 1 

dire 5 que m'eût-il fervi de parler 5t de fair« | 

quelquç réfîftance ? c'eut çtç le moyen de mQ 



Contes A-rabes. ip7 

fcîrè maltrîiîter par les gardes, qui ne m*au^' 
sroîent pas écouté ; c^t ce font des brutaux 
qui tfentendent point raifon. J'étois avec des' 
voleurs , c*étoît aÛez pour leur faire croire que 
j'en devois être un» 

Dès que nous fumes devant le calife , il 
ordonna le châtiment de ces dix fcélérats. Qu'on> 
coupe, dit-il, la tête à ces dix voleurs. Auffi- 
tot le bourrçau nous rangea fur une file à la: 
portée de fâ main, 5^ par bonheur je me trou-^^ 
vai le dernier. Il coupa h tête aux dix voleurs, 
en commençant par le premier ; $c quand il 
vînt à moi, il s'arrêta. Le calife voyant que 
le bourreau ne me fràppoit pas , fe mit en co-* 
1ère : Ne tVi-jepas commandé, lui dit-il, dé- 
couper la t^te à dix voleurs ? pourquoi ne la 
çoupes-tu qu'à neuf? Comnaandeur des eroyans, 
répondit le bourreau , dieu nie garde de n'avoir 
pas exécuté l'ordre de votre majefté ; voilà dix 
corps par terre & autant de têtçs que j'ai cou- 
pées : elle peut les faire compter. LorCque le 
calife eût vu lui-même que k bourreau difoit 
vrai, il me regarda avec étonnement; & ne* 
me trouvant pas la phyfionomîe d'un voleur : 
Bon vieillard, me dit -il, par quelle aventure- 
vous trouvez -vous mêlé avec des miférables 
oui ont mérité mille morts ? Je lui répondis : 
GQOiïn^ndeur des çroyans , je vais vous faire 
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UQ aveu véritable* J'ai vu ce matin entrer dan» 
un bateau ces dix perfonnes dont le châtiment 
vient de faire éclater la juftice de votre majefté; 
je me fais embarqué avec eux^ perfuadé qu6 
c'étoient des gens qui alloient fe régaler er^ 
femble pour célébrer ce jour, qui eft le plus 
célèbre de nôtre religion, 
• Le calife ne put s'empêcher de rife de mon 
aventure; & tout au contraire de ce jeune boiteux 
qui me traite de babillard , il admira ma dif^ 
crétion & ma contenance à garder ie (ilence.' 
Commandeur dès etôyâns , lui dis-je , que vôtre 
majefté ne s'étonne pas fi je me fuis ta dans une 
occafîon qui aurôit éxcité la démangeaifon de 
parler à un autre* Je fais une profeffion par-* 
ticulière dé me taire 5 & c*eft par cette vertti 
que je me fuis acquis le titre glorieux de ftleti- 
cîeux. C'eft ainfi qu'on m*appelle pour me dit 
tînguer de Cx frères que j'eus. Ceft le fruit 
que j'ai tiré de ma philofophie ; enfin cette vertu 
£ut toute ma gloire & mon bonheur. J'ai bien 
de la joie, me dit le calife en fouriant, qu^on 
vous ait donné un titre dont vous faites un fi 
bel ufage. Mais apprenez -moi quelle forte de 
gens étoient vos frères ; vous reffembloient-ils ? 
En aucune manière , lui repartis-je; ils étoient 
tous plus babillards les uns que les autres ; & 
quant à la figure > il y avoit encore grande diffe- 
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nnce entr'eux & moi : le premier étoit boflu; 
le fécond brèche^dent ; le troisième borgne ; le 
quatrième aveugle i le cinquième avoit les oreil* 
les coupées; & le fixième les lèvres fendues^ 
Il leur e& arrivé des aventures qui vous fe^ 
roient ]uger de leurs caraâères , (i j'avoi$ 
l'honneur de les raconter à votre majefté. Comme 
il me parut que le calife Itë demandoit pas mieux 
que de les entendre ^ je pourfuivîs fans attendra 
fon ordre. 



Min 



HISTOIRE 

Du premier Frère du Barbier. 

OiÀE, lui dis^je^ mon frère aîné, qui s'appe^ 
loit Bacbouc le boflii , étoit tailleur de profet- 
lion. Au fortir de fon apprentiilàge , il loua une 
boutique vis-à-Vis d'uti moulin; & comme U 
n'avoit point encore fût de pratiques 5 il avoit 
bien de la peine à vivre de foti travail : le 
ineûniet aU contraire étoit fort à foh aife y Si 
pofledoit une très-belle femme. Un jour^ mon 
frère en travaillant dans fa boutique ^ leva la 
tête 9 & apperçut à une fenêtre du moulin la 
meunière qui regardoit dans la rue. Il la trouva 
fi belle ^ qu'il en fut enchanté. Pour la meunière. 
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elle ne fit nulle attention à lui j elle ferma (3* 
fenêtre , & ne parut plus de tout le jour. Ce- 
pendant le pauvre tailleur hc fit autre chofe 
que lever la tête & lever les yeux vers le mou- 
lin ♦ en travaillant. Il fe piqua les doigts plus 
d*une fois , & fon travail de ce jour- là ne fut 
pas trop régulier. Sur le foir , lorfqu*il fallut 
fermer fa boutique , il eut de la peine à s'y 
réfoudre , parce qu'il efperoit toujours que la 
meunière /e feroit voir encore ; mais enfin il 
fut obligé de la fermer , & de fe retirer à fa 
petite maîfon , où it pafla une fort mauvaife 
nuit. Il eft vrai qu'il s'en leva plus matin , & 
qu'impatient de revoir fa maîtrefle , il vola vers 
fa boutique. Il ne fut pas plus heureux que le 
jour précédent ; la meunière ne parut qu'un 
moment de toute la journée. Mais ce moment 
acheva de le rendre le plus amoureux de tous 
les hçmmes. Le troiiîème jour , il eut fujet 
d'être plus content que Ips deux autres. La 
meunière jeta les yeux fur lui par hafard , & le 
furprit dans une attention à la confidérer , qui 
lui fit connoître cç . qui fe paflbit dans fon 
cœur. 

Le jour qui paroiflbit, obligea Scheherazade 
d'interrompre fon récit en cet endroit. Elle en 
reprit le fil la nuit fuîvan.te, & dit au fultan 
de;s Indes : 
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OiRE, le barbier coniiriuaiit rhifïdîre de fort, 
frère aîné : Gomtnandeur des croyans , pour^ 
fuîvit-il, en parlant toujours au calife Moftan- 
fer Billah , vous faurez que la meunière n'eut 
pas plutôt pénétré les -fentîmèns de mon frère, 
qu'au lieu de s'en fâcher , elle rcfolut de s'ert 
diveirtîf. -Elle le regarda d'un air riant, mon 
frère la regarda de même, mais d'une manière 
fi plaifante, que la nleûnière referma la fenêtre 
au plûis vite , dé peur 'de faire un éclat de rire 
qui fît connoître à mon frère qu'elle le trouvoit 
ridicule. L'innocent Bac bouc interpréta cette 
aélion-à fon avaAts^ge^ & ne manqua pas' de fc 
» flâttà: qu^on Pavoit vu avec plaifir. ' • 
". La meunière prit donc la réfolution de fe 
réjoiiiri-de mon frère. Elle avoit une pièce d'aine 
aflez belle étoffe dont il y avoit déjà long-tems 
quVlle vouloit fe faire un habit. Elle l'enveloppa 
dans- un beau mouchoir de broderie de foie, 
& le lui envoya par une^ jeune efclave qu'elle 
avoit. Ji'efcîave, bien Inftruite, vint à la bou- 
tique du tailleur. Mamaîtreffe vous falue, lui 
dit-elle, & vous prie de lui faire un habit de 
la pièce d'étoffe que je vous apporte, fur le 
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modèle de celui qu^elIe vous envoîe en même 
tems ; elfe change fouvent d*habît , & c'eft une 
pratique dont vous ferez très-content. Mon frère 
ne douta plus que ta meunière ne fût amoureufe 
de lui. U crut qu'elle np lui envoyoit du tra- 
vail immédiatement après ce qui s'étoit pa/fé 
entr'elle & lu}, qu'afin de lui marquer qu'elle 
avoit lu dans le fond de fon coeUr, & Taffurer 
du progrès qu'il avoit fait dans le fien. Prévenu 
de cette bonne opinion ^ il chargea Tefclaye de 
dire à fa maîtreffe qu'il alloit tout quittet pour 
elle, & que/l'habit feroit prêt pour le lende- 
Qiain matijH En effet, U y travailla avep tant 
de diligence, q^'il l'acheva le même jpur. 

Le lendemain , la jeune efçlave viqt ypir fî 
l'habit étoit fait. Bacbouc I^ lui donjiâ bien 
plié , en lui disant : J'ai trop d'intérêt de con- 
tenter votre maîtrefle, pour avoir négligé fon 
habit; }e veujf l'engager ^ par ma diligence, à 
ne fe Tervir déformais que de moi. La jeune 
efclave fit quelques pas pour s'en aller; puis fe 
retournant , elle dit tout bas i mon frère : A 
propos , j'oubU.oi^ d? i»*îicq\ritter d'une cop- 
miflîon qu'on : m'a donoiée ; ma maîtreflfe m'a 
chargée de vous faire fes con^limens , & de 
vous demander comment vous avez paflc h 
nuit; pour elle, la pauvre femme, elle vous 
^e (î fort , qu'elle n'en a pas dormi. Di^es^ 
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Ivày répondit avec tranfport mon benêt de frère^ 
que j*ai pour elle une paffion fi violente, qu'il 
y a quatre nuit$ que |e n'ai fermé l'œlL Aprèf 
ce compliment de la part de la meunière , U 
g:rut devoir fe flatter qu'elle ne le Is^iflaroit pas 
languir dans l'attente de Tes faveurs. 

II n'y avpît pas un quart-d'heure que l'eC» 
clavfi avoît quitté ^on frçrç, lorfqu'il la vît 
revenir avec une piècp d^ fatin* Ma maîtreflè^ 
lui dit-elle , eft (rès'-fati^faîte de fon habita il 
}ui va U mieux du monde f pais çpmme il éft 
très-beau, ic qu'elle ne le veut pprter qu*avcç 
un caleçon niçuf , elle vpys priç d^ lui en faii^ç 
un au plutjk dç c^tte pièce dç fati|fi« Cela fuf^ 
$t^ répof^ilt . B^P^^c , ilfet^^ fait aujourd^ui 
avant que je/c^rte d^ ijaar bp\itiq\ie ; vous n'av« 
qu'à le venir, prendre fyr. la j^n du joun La meu- 
nière fe ipontr^ fouvent à fa fenêtre , ^ prodi- 
gua Tes cksurn^e^s à mon frère pour lui donner 
du courage. IJi faifoit beau le voir travailler* 
Le caleçon fujt bieqtôt fait. . L'efclave le vjiit 
prendre; mais elle n'apporta au tailleur ni l'ar- 
gent qu'il avoit dçbourfé pour les accompa- 
gnemens de l'habit & du caleçon , ni de quoi 
lui payer la façon de l'un Ci de l'autre. Cepen-. 
dant ce malheureux amant qu'on an^ufoît, & 
qui ne s'en appercevoit pas, n'a voit rien mangé 
de tout ce jour-là , & fut obligé d'empruntei: 



5Ô4 ^^^ MILLE ET ITNE NuiTS^ 

quelques pièces de moniidie pour achetefr éé 
iqudi (buJJen Le jour fùîvant , dèk qu'il fof 
arrivé à fa bdiitique, la jeurte efclave vint lui 
dire que lé meûniei* fouhaifoît d^ Iiii parler. 
Ma tnaîtreflcj ajôuta-t-elle , lui â dit tant dé 
bien de vous en lui ifiontraftt votre ouvrage ^ 
qu'il veut aufli qiie vous travailliez |)6ur lui. Elle 
fa fait exprès, afin que la liaifoil qu'elle veut 
fosïner entte lui & Voui , ferve à faife réufii^ 
ce que vous défiiez égalemeht Fun & l'autf e^ 
Mon frère fe laifla perfuader, 8é alla au moulîii 
avec TefclaVe- Le tneûnier le reçut fort bien^ 
K lui préferttant Uhê pièce dé toile : J*ai befoîii 
lie chemifes , lui dît-îî , voilà de là toàle , je 
voudrois biett que vous ffi'eri fiÔiez vîftgt : s'il 
y â du refte, vous iôe le rertdrcz. 
- Schehef azade j frappée tout- à- coup pat la 
clafté du jour qui coAimençoit à écrâîrer Tap- 
partement de Schahriar , fe tut en achevant ceà 
deriiières^ pafoleà. La ïiuit fuivartte ^ elle pour- 
fuivit ainfi Thiftoire de Bacbouc ; 
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IVloK frère j continua le barbier, eut du tra- 
vail pour cinq ou fix jours à faire vingt che- 
îiQÎfes pour le meunier, qui lui donna enfuît© 
une autre pièce de toile pour en faire autant 
de caleçons. Lorfqu'ils furent achevés , Bacbouc 
les porta au meunier , qui lui demanda ce qu'il, 
lui failoit pour fa peine ^ fur quoi mon frère 
dit qu'il fe contenteroit de vingt dragmes d'ar- 
gent* Le meunier appela aufli-tôt la jeune efcla- 
ve, & lui dit d'apporter le trébuchet pour voit 
a la monnoie qu'il alloit donner étoit de poids* 
L'efclave ^ qui avoit le mot , regarda mon frère 
en colère, pour lui marquer qu'il allait tout 
gâter s^il tecevôit de Pargenté îl fe le tint pour 
dit ; il refufa d'çn prendre , quoiqu'il en eût 
befoin, & qu'il en eût emprunté pour acheter, 
le fil dont il avoit coufu les chemifes & lea 
caleçons* Au fortir de chez le meunier , il vint 
me prier de lui prêter de quoi vivre , en me 
difant qu'on ne le payoit pas* Je lui donnât 
quelques monnoîes de cuivre que jWpis d^ps; 
ma bourfe, & cela le fit fubCfter durant quel- 
ques jours 2 il eft vrai qu^il ne vivoit que d^ 
bouillie , & qu'encore n*en mangeoît-il gas tout. 
fon faouh 
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Un jour il entra chez le meunier ^ qui était 
Cxccupé à faire aller fôn moulin^ & qui croyant 
qu'il venoit demander de Fargent, lui en offrît; 
mais la jeune efclave qui étoît préfente , lui fit 
encore uii fîgne qui rempêcKa d'en accepter, 
& le fit répondre au meunier qu'il ne venoit 
pas pour cela, mais feulemeht pour s*informer 
de fa faute. Le meunier l'en remercia, & lui 
donna une robe de deiTus i faire. Ëaçbouc la 
hii rapporta le lendemain» Le meunier tira fa 
bourfe; la jeune efclave ne fit en ce moment 
que tegarder'motï frère : Voifin, dit- il au meû- 
hief , rien ne preffe; nous compterons une autre 
fois. Àirriî, cette pstuvre dupe ie] retira dans fa 
boutique avec troïs grandes maladies , c'eft-à- 
dîre , amoureux , affemé , & fans argent. 

La meunière étoît avare & méchante ; elle 
ne fe contenta pas d*avoir fruftré mon frère de 
ce qui lui étoit dû , elle excita fon mari à tirer 
vengeaiice de l'amour qu'il avoit pour' elle ; & 
voici comme ils s'y prirent. Le meunier invita 
Bacbouc un foir à *fouper , & après l'avoir aflez 
mal régalé, il lui dit : Frère, il eft trop tard 
pour vous retirer chez vous , demeurez ici. En 
parlaiût'de cette forte, il fe mena. dafns un en- 
droit où il y avoit un lit. Il le laîflà là, & fe 
retira avec fa femmfe dans le lieu où Hs avoient 
^utume d^ coucher. Au milieu^de la nuit ^ le 
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iSûeuûier Vint trouver iïion frère : Voifîn, lui 
dit-il , dormez-vous ? Ma mule eft malade , & 
f ai bien du blé à moudre; vous me feriez beau- 
coup de plaifir fî vous vouliez tourner le mou- 
ïin à fa placé* Ôacbouô, pour lui marquer qu-fl 
étoit homme de bonne volonté, liii répondit 
tju*il étoit prêt à lui rendre ce fetvîce , qu*on 
ti'avoît feulement qu'à lui ttionti'er comtnent il 
falloit faire-. Alors le meunier Tattacha par le 
•milieu du corps de même qu'une mule , pour 
faire tourner le moulift ; & lui donnant eBffùrte 
un grand coup de fôuêl fur les reins : Mar- 
chez, vbifin, lui dit-iU Hé pourquoi ôie frap- 
pez-Vous, lui dit ftiôn frère? C*eft poiïr vous 
encourager, répondit le ôieûnier, car fans cela, 
ma mule ne marche pas. Bacbouc fut étonné 
de ce traitement; néanmoins il n*ofa s*eft plain- 
dre. Quand il eut fait cinq ou fîx tours , il 
voulut fe repoferi mais le meunier lui donna 
\ine douzaine de coups de fouet bien appli- 
qués , en lui difant : Courage , voifîti , ne vous 
arrêtez pas , je vous prie ; il faut mafcher fan^ 
prendre haleine, autrement vous gâteriez fflâ 
larme. 

Scheherazade cefTa de parler en cet ehdrôît^ 
parce qu'dlé vit qu'il étoit jour. Le lèhdè'maîn, 
elle reprit fon difcours de cette forte : 
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A-i E meunier obligea mon frère à tourner ainfi 
le moulin ,pendant le xefte de la nuit , continua 
le barbier. A la pointe du jour , il le laifla fans 
le détacher^ & fe retira à la chambre de fa femme. 
Bacbouc demeura quelque tems en cet état : 
à la fin , la jeune efclave vint , qui le détacha. 
Ah que nous vous avons plaint, ma bonne maî- 
treffe & moi , s'4cria la perfide ! Nous n'avons 
aucune part au mauvais tour que fon mari vous 
a. joué. Le malheureux Bacbouc ne lui répondit 
rieo> tant il étoit fatigué & moulu de coups ; mais 
il regagna fa maifon en faifant une ferme réfo- 
lution de ne plus fônger à la meunière. 

Le récit de cette hiftoire , pourfuivit le bar- 
Jbij^r , fit rire le calife. Allez , me dit-il , retour- 
nez chez vous; on va vous donner quelque chofe 
de ma part pour vous confoler d'avoir manque 
le régal auquel vous, vous attendiez, Comman- 
deut des-çroyans, repris-je, je fupplie votre 
majefté de trouver bon que je ne reçoive rien 
qu'après lui avoir raconté l'hiftoite de mes autres 
frères» Le calife m'ayant témoigné par fon fi- 
lence qu'il étoit difpofé à m'écouter, je conti- 
nuai en ces termes : 
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HISTOIRE 

Du fécond Frère du Barhier. 

iVloN fécond frère, qui s*appetloît Bakbarah 
le breche-dent , marchant un jour par la vilîe, 
rencotîtra une vieille dans une rue écartée. Elle 
Paborda. J*ai, lui dit-elle, un mot à vous dire,' 
je vous prie de vous arrêter un moment, II 
s*arrêta, en lui demandant ce qu*eîte lui vou- 
loit. Si vous avez le tenîs de venir avec moi,' 
reprît-elle, je vous mènerai dans un palais ma- 
gnifique, où vous verrez une dame plus belle 
que le jour; elle voui recevra avec beaucoup 
de plâinr,''& vous préièntlçra la collation* avec 
^excellent vin : il n'èft pas befoin de vous en 
dire davantage. Ce que vous me dites, eft-il 
bien vrai, répliqua mon frère? Je ne fuis pas 
une menteufè, repartit la vieille; je ne vous pro- 
pôfe rien qui ne foit véritable ; mais écoutez 
ce que j'exige de vous : il faut que vous foyeir 
fage, que vous parliez peu, & que vous ayez 
une çomplaifànce infinie. Bakbarah ayant ac- 
cepté la condition , elle marcha devant , & i! 
la fuivit. Ils arrivèrent à la porte d'un grand pa- 
ftis, où il y avoit beaucoup d^^fiicîers & diç 
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domcftiques. Quelques-uns voulurent arrêter 
mon frère ; mais* là vieille ne leur eût pas plu- 
tôt parlé , qu*ils le laifsèjrent paffer. Alors elle 
fe retourna Vers' mon frère , ic lui dit : Souve- 
nez-vous au moins que la jeune dame chez qui 
je vous amène , aime la douceur & la retenue ; 
elle ne veut pas qu'on la contredife* Si vous 
la contentez en cela , vqu$ pouvesj compter que- 
vous obtiendrez d'elle ce que vous voudrez. Bak-. 
bar^h la remerciai de cet avis , ic promit d'en^ 
profiter. 

Elle le fit entrer dans un bel appartement,. 
C*étoit un grand bâtipent en quarré, qui ré- 
pondoit à. la magnificence du palais, une gale^ 
r]e régnoit à Tentoui:, & Tqn.voyoit au milieu 
un très-beau jardin, , hd, vieille le fit afleoir fur. 
lin fppha bien garni,. $£ lui dit d'attendre un 
moment., qu'elle alloit avej-tir.d.e,fo.n arrivée la 
Jeune dame* 

Mon frère, qui n'étoit jamais entré dans un 
lieu fi fuperbe, fe mit à confidérer toutes les. 
beautés qui s'offroîent : à fa vue; & jugeant de 
û bonne fortune par la «magnificence quil voyoit,. 
il avoit de la peine à contenir fa joie* Il en- 
tendit bientôt un grand. bruit., oui étoit caufé 
par une troupe d'efclaves en jpuées , qui vinrent. 
à lui en f^ifant des éclats de rire, & il apperçut 
8U milieu d'elles une jeunedâqjpi.. d'une beauté; 
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extraordinaire 5 qui fe faifoit aifément reconnoîtr^ 
pour leur maîtreffe par les égards qu'on avoit; 
pour elle. Bakbarahj, qui s'étoit -attendu à uiî 
entretien particulier avec la dame, fut extrême-, 
ment furpris de la voir arriver en fi bonîie com-» 
pagnie. Cependant les efclaves prirent un aie 
ferieux en s'approchant de lui ; & lorfqye la 
jeune dame fut près du fopha, mon frère, qui 
s'étoit levé ,4i4Îfit une profonde révérence. Elle, 
prit la placfi d'honneur; & puis l'ayant prié de^ 
fe remettre à la fienne, elle lui dit d'un ton riant ; 
Je fuis ravie de vous voir , & je vous fouhaît^ 
tout le bien quevj3>us pouvez défirer. Madame jp, 
répondit Bakbarah, je ne puis en fouhaiter uti 
plus grand que l'honneur que j'ai ide paroîtr^ 
iieva^t vous. U me femble que vous êtes de 
bonne humep;f., répliqua- 1^ elle, & que yoia$ 
voudrez bien que nous paâions le temsr a^éa^ 
blement enfemble. 

Elle commanda auffi-tôt que Ton fervît la» 
collation. En même-tems on couvrit vine. table 
de plufieurs corbeilles de fruits & de con6tures« 
Elle fe mit à table avec les efclaves ^ mon frère. 
Comme il étoit placé vis-à-vis d'elle, quand 
il ouvroit la bouche pour manger, elle s'ap- 
perçevoit qu'il étoit brèche - dent , & elle le 
faifoit remarquer aux efclaves qui en rioient 
de tout leur coeur avec elle. Bakb^ah^ qui de 
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tems en tems levoit la tête pour la regarder, 
& qui la voyoit rire , s'imagina que c'étoit de 
la joie qu'elle avoît de fa venue, & fe flatta 
que bientôt elle écarteroit fès efclaves pour 
refter avec lui fens témoins. Elle jugea bien 
qu'il avoit cette penfée; & prenant plaifir à l'en- 
tretenir dans une erreur Hfî agréable, elle lui dit 
clés douceurs , & lui préfenta de fa propre main 
de tout ce qu'il y avoit de meilleur, 

La collation achevée , on fe leva de table, 
Dix -efclaves prirent des inftrumens , & com- 
mencèrent à jouer'& à chanter; d^utres fe mirent 
à danfer. Mon frère, pour faire' l'agréable , danfa 
auiOS, & la jeune dame même s'en mêla. Après 
qu'on eut danfé quelque tems, on s'ailît pour 
prendre haleine. La jeune dame fe fit donner 
un verre de vin, 8é regarda mohHfrèrè en fou- 
riant, pour lui marquer qu'elle ^alloit boire à 
fa fanté. Il fe leva & demeura debout pendant 
qu'elle but. Lorfqu'elle eut bu , au lieu de rendre 
le verre , elle le fit remplir, & le préfenta à mon . 
frère, afin qu'il lui fît raifon. 

Scheherazade vouloit pourfuivre fbn récit i 
mais renâarquant qu'il étoit jour, elle ceflà dej 
pj^rler, La nuit fuivante, elle reprit la parçlç, 
{^ dit au fultan des Indes ; 
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o I R E, le barbier continuant lliiftoirç de Bak- 
barah : Mon frère, dit-il, prit le vçrre de la 
main de la jeune damé en la liiî baifaht ; & but, 
debout en recorinoiffance de la faveur qu'elle^ 
lui ayoit faite. Enfuîte la jeune dame le fit affeoir 
auprès d'elle,. $c commença de le carefler» Elle 
lui pafla la main derrière la tête , en lui donnant 
de tems en terhs de petits foufflets. Ravi de 
ces faveurs , il s*eftimoit le plus I^eureux honcime 
du monde ; il étoit tçnté de badiner auffi avec 
cette charmante perfonne ; mais il n'ofoit prendra 
cette liberté devant tant d'efcl'aves qui avaient 
les yeux fur lui, & qui ne ceflbîenj: de rire de 
ce badinage, La jeune dame continua de lui 
donner de petits foufflets, & a îa fin lui en appli-^ 
qua un fi rudement, quil en fut {çandalife. Il*: 
^n rougît, & fe lev^i pour s -éloigner d'une fi rude 
JQueufe. Alors là vieille qui ï*avpit amené, te 
regarda d'qne manière à lui faire connoître qu'il 
^voit tort,'& •qu'il né fe fôuvenoit pas de Tavis' 
qu'elle lui avoit donné d'avoir de la complal- ' 
fànce. Il reconnut fa faute, & pour la réparer," 
il fé rapprocha dç la jeune dame, en feignant 
qu'il ne s*en étoit p^s éloigné par mauvaife hu- 
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meur. Elle le tira par le bras , le fit encore aflecnr 
près d'elle» & contiima de lui faire mille carelles 
malicieufes. Ses efclaves^qui ne chercboîent qu'à 
la divertb» fe murent de ta partie; Tune don- 
noit au pauvre Bakbarah des nazardes de toute 
fa force 9 l'autre lui tiroit les oreilles à tes lui 
arracher, & d'autres enfin lui appliquoîent des 
fouf&ets qui pafibient la raillerie. Mon firère fbuf-^ 
froit tout cela avec une patience admirable ; il 
aiFeâoit même un air gai ^^ & regardant ta vieille 
avec un fouris forcé : Voi^s l'avez bien dit , difoiN 
il, que je trouverois une dame toiite bonpe» 
toute agréable , toute charmante. Que je vous 
ai d'obligations ! Ce n'eft rien encore que ceta „ 
lui répondit la vieille; laiffez faire, vous verrez 
bien autre chofè. La jeune dame prit alors la 
parole, & dit à mon frère : Vous êtes un brave 
homme; je fuis ravie de trouver en vous tant 
de douceur & tant de complaifance pour mes 
petits caprices, & une humeur fi conforme i 
la mienne. Madame, repartît Bakbarah charmé 
d^ fes difcours , je ne fuis plus à moi, je fuis 
tout à vous , & vous pouvez . à votre gré dif- 
pofer de moi. Que vous me faites de plaifir,^ 
répliqua la dame , en me marquant tant de fou* 
mîffion? Je fuis contente de vous, & je veux 
que vous le foyez auflî de moi. Qu'on lui ap-» 
porte, ajouta-t-elle^ le parfum ^ Teau de rofe% 



A' ces mots,, deux efclaves fe, détachèrent,, & 
revinrent bientôt après ,. Tuna avec une cafTo- 
lette d*argent où, il^ y. ayoît du. bois d'aloës le 
plus extjuis dont elle le- parfuma ,& l'autre avec, 
de Tew de rofe q;j/'dle lui j;eta.au vilage & dans, 
les mains. Mon frèirene fe po{fëdoit pas,, tant, 
il çtoit aife de fe voir, traiter fi honorablement*. 
Après cette cérémonie, la. jeune dama com-^ 
rpanda aux efckves qui avoient déjà joué de;ii 
inftrumens.& chanté ,.4^ recommencer leurs conr. 
certs» Elles, obéirent ]^& penxiant ce tems-là,, 
1;^ dame appela uney autre: efclave, & lui or- 
donna d^emmçjaer jiioa frère' ayec elle , en luL 
difant ; Faites-lui qe . o^ vous lavez; &. quand, 
vous aurez achevé, ramenez^le^moi^ 3^barah) 
qi|i ^entendit cet OTjdçe, fe lev*^ jjromptement^ 
& s'approchant'de la» vieille qui. isi'étoit-auffi levé^s^ 
pour accompf^ner l*efc]ave & lui, il la pria de^ 
lui dire çequ'on- lui vouloit fgire. Ceft que notre 
maîtreffe eft curieufe^ Iwi répondit . tout; bas la, 
vieille ; elle fouhaltedje voir comment vcf^sferiezr 
fait deguifé en. femme, & cef te. efcbye. . qui a^ 
ordre de vous méfier avec Qlieyya.,yQW:pçinflre; 
les fourcils, vous rafeirla moi^ache;,; ôs vous^ 
habiller en femme. On peut jmc pçiadreles fourr* 
cils tant qu'on voudra, répliqua. mon frère , j-y. 
confens, parce que je pourrai me l^ver enfaî,te ; 
mais pour me faire rafer, vous voyez bien que. 
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je ne le dois* pas fouffrir : comment oferoîs-jer 
paroître après cela fans mouftache ? Gardez-vous 
de vous oppofer à ce que Pon exige de vous, 
reprit la vieille, vous gâteriez vos affaires, qui 
vont le mieux du monde. On vous aime, on 
veut vous rendre heureux; faut-il pour une vi- 
laine mouftache renoncer aux plus délicieufes 
faveurs qu*ùn homme puiffe obtenir? Bakbarah 
te rendit aux raîfons de la vieille; & fans dire 
lin feul mot , fe laifïà conduire par Tefclave 
dans une chambre où on lui peignit les four- 
cils de rouge. On lui ràfa la mouftache, &ron 
fe mit en devoir de lui rafer auffi la barbe. La 
docilité ile riïbn frère ne put aller jufques-là: 
Oh, pouf ce qui êft de ma barbe, s*écria-t-îli 
je ne ^ufFriraï point abfoîiiriient qu'on me la 
coupe.' L'ëfdave lui repréfehta qù*il étoit inutile 
de lui avoir ôtë fa mouftache , s'il ne vouloit 
|)as* coAfentit' qu'on^ lurtasât la barbe; qu'un 
vifage Barbu ne 'convenbit pas avec un habiï- 
fement de' féihmë; & qu*éHè s*étonnoit qu*un 
horfimeqùîc toit for fe point' de pbfféder la îphxs 
beîle perfottrie^ de Éagdad, fît quelque atten- 
dot! à fa barbe. 'La vieille ajouta au difcours de 
Tefclave dé nôuvieîles raifons; elle menaça mon 
frère dfe' la dîfgrâcô de la jeune dame. Enfin elle 
lui -dit tant de xliofês , qu'il fe lailfa faire tout 
ce qu'orl-voujutf . - 
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Lorfqu'il fut Kabillé en femme , on lé ra- 
mena devant la jeune dame , qui fe prit fi fort 
à rire en le voyant , qu'elle fe renverfa fur le 
fopha où elle étoit aflîfe. Les , efclaves en firent 
autant en frappant des mains , fi bien que mon 
fière demeura fort embarrafTé de fa contenance. 
La jeune dame fe releva , & fans ceffer de rire, 
lui dit : Après la complaifance que vous avez 
eue pour moi , j'aurois tort de ne pas vous 
aimer de tout mon coeur ^ mais il faut que vous 
faflîez encore une chofe pour Tamour de moi ; 
c'eft de danfer comme vous voilà. Il obéit, 
& la jeune dame & fes efclaves dansèrent avec 
lui en riant comme des folles. Après qu'elles 
eurent danfé quelque tems , elles fe 'jetèrent 
toutes fur le miférable , & lui donnèrent tant 
de foufflets, tant de coups de poings & de coups 
de pies , qu'il en tomba par terre prefque hors 
de luî-^même. La vieille lui aida à fe relever , 
pour ne pas lui donner le tems de fè fâcher du 
mauvais traitement qu'on venoit de lui faire. 
Confolez-vous , lui dit-elle à l'oreille , vous êtes 
arrivé au bout des fouffrances , & vous allez 
en recevoir le prix. 

Le jour qui paroiflbit déjà , impofa filence eii 
cet endroit à la fultane. Scheherazade. Elle pour- 

fuivit aînfi la nuitTuivante : 

* 
, ... * 
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1 j A vieille, dit le barbîei* , continua de par-* 
1er à Bakbarahi II tie vous refte plus , ajouta- 
t-elle, qu'une feule chofe à faire, & te tf^fl: 
qu'une bagatelle. Vous faurez que ma maîtrellê 
a coutume , lorfqu'elle a un peu bu , comme 
aUjourdliuî , de ne fe pas laiffer approcher par 
ceux qu'elle aime, qu*ils ne foient nuds en che-^ 
mife. Quand il^ font en cet ëtat, elle prend un 
peu d'avantage , & fe met à courir devant eux 
par la galerie & de chambre ,en chambre , juf- 
qu'à ce qu'ils l'ayent attrapée. Ceft encore 
une de fes bizarreries» Quelque avantage qu'elle 
puifle prendre, léger & dîfpos coiiime vous 
êtes , vous aurez bientôt mis la main fur elle. 
Mettez-vous donc vîte en chemife ; déshabillez- 
vous fans faire de façons. 

Mon bon frère en avoit trop fait pour recu- 
ler. Il fe déshabilla , & cependant la jeune dame 
fe fit ôter fa robe , & demeura en jupon pour 
courir plus légèrement. Lorfqu'ils furent tous 
deux en état de commencer la courfe, la jeune 
dame prît un avantage d'environ vingt pas , & 
fe mit à courir d'unie vîtefTe furprenante. Mon 
frère la fuivit de toute fa force , non fans ex- 
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tîter les ris de toutes les efclaves qui frap- 
poient des mains. La jeune dame^ au lieu de 
perdre quelque chofe de Tavantage qu'elle avoit 
pris d*abord , en gagnoit encore for mon frère» 
JEUe lui fit faire deux ou trois tours de gale^ 
rie , & puis enfila une longue allée obfcure , où 
elle fe fauva par un détour qui lui étoit connu. 
Bakbarah, qui la fui voit toujours , Payant per- 
due» de vue dans Tallée , fut obligé de courir 
moins vîte à caufe de Tobfcurité. Il apperçut 
«nfin une lumière vers laquelle ayant repris fa 
courfe , il fortît par une porte qui fut fermée 
fur lui auffi-tôt. Imaginez-vous 5*il eut lieu d*être 
furpris de fe trouver au milieu d'une rue de 
corroyeurs. Ils ne le furent pas moins de le voir 
en chemife , les yeux peints de rouge , fans 
barbe & (ans mouftache. Us commencèrent à 
frapper des mains , à le huer , & quelques-uns 
coururent après lui , ^ & lui cinglèrent les feîTes 
avec des peaux. Ils l'arrêtèrent même , le mi- 
rent fur un âne qu'ils rencontrèrent par hafard , 
& le promenèrent par la ville e:^po(é à. la rifée 
de toute la populace. 

Pour comble de malheur , en paflànt devant 
la maifon du juge de police , ce magiftrat vou- 
lut favoir la caufe de ce tmnulte. Les corroyeurs 
lui dirent qu'ils avoient vu fortir mon frère dans 
l'état où il étoit ,. par une porte de Tappartô- 
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ment des femmes du gi'arid-Vîfîf , qui domioîc 
fur leur rue. Là - deffus ^ le juge fit donner aii 
malheureux Bakbarah cértt coups de bâtort fur 
la plante iès piés ^ & le fit conduire hors de la 
ville , avec défenfe d'y rentrer jamaîsé 

Voilà, commandeur des croyans^ dis-je au 
calife Moftanfer Billah , l'aventure de mon fé- 
cond frère que je vouloîs racontée à votre ma- 
jefté. Il ne favoît pas que les dames de nos fei-* 
gneurs les plus puiflàns.fe divertiflent quelque- 
fois à jouer de femblables tours aux jeunes gen^ 
qui font aflez fots pour donner dans de fem- 
blables pièges* 

Schehera^ade fut obligée de sVrêter en cet 
endroit, à caufe du jour qu'elle vit paroîtreé 
La nuit fuivante , elle reprit fa narration , & dit 
au fultan des Indes : 
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O I R E 5 lé bârbiêr , fans intefrôitipife font 
difcours , pafla à Thiftoire de fon troifième 
frère. 
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HISTOIRE 

Du troifième Frère du Barbier. 

C. .;..'. ■ 

ommàndbur des croyan$, dit-îl au ca- 
life ^ mon troifième frère '^ qui fe nommoit Bak- 
bac . y étolt avei^le ^ ' & fa mauv^ife deftinée 
l'ayant réduit à la mendicité » il aUoit de porte 
en porte demander» . Taumône. Il.avoit une fi 
longue habitude de nïarcher feul dans les rues^ 
-qu'il n'avoît pas beibin de conduâreur.; Il avoit 
; coutume' de frapper aux portes , & de ne pas rér 
pondre qu'on ne lui eût ouvert. Un jour il frappa 
.à;la porte d'une jxiaifoni le maître du logis qui 
^^f<»t.feul, s'é^rk::; Oui eft-:là?.Jîio!n frère ne 
^répondit rien àiicesi.^pfkfoles, & frappa une fé- 
conde fois. Le^. maître de la inaxfon <eut beau 
^ demander eneoip^ ,qui /éçoit à là p9irlis > . perfonne 
.ne lui répondit^ Jl ^^çend,, puyi^ & demanda 
à mon érèrece^^u'il veut. Que Voiis me don« 
-i;iiez quelque 'chofe pour Tamour dp dieu, lui 
dit ^s^bac. yptus êtes aveugle, ce me f^mblé^ 
/refHrît:Je n^aître <fcAa*maifQn?. HéJas oui, re- 
•^pariiit mon firère. Tendez la jcnç^^n , Jui dit le 
maître. Mon frère la liji pr^enta,.çrQya[àt aller 
/Heçeyoir Taum^ne} mais le maîtrie: lir: lui prit 
TomcVUl X 



'52? LES*3tflt-IiE ET UNE NuiTS, 

fettiement pour Tâîder à monter jufqu*à fa cham- 
bre. Bakbac s*imagîna que c'étoît pour le faire 
manger avec lui , comme cela lui arrivoît ail- 
leurs affez fouvent. Quand ils furent tous deux 
dans Jfi. pligrfabre , le tnaàre lui quitta la > main ^ 
fe remit à fa place , & lui demanda de nouveau 
<€? qu'il fcmhaîtoit. Je vous ai déjà dit , lui ré- 
fndndîtf Bakbac ', que je vous demandois quelque 
chofe pour l^amour de dieu. Bon aveugle , ré- 
pliqua. ile màîlre , tout ce que je puis faire pour 
-vous-, ife^^àé fouhaifer» qïie <Jieu vous rendfe 
fc vue. Vous pouviez bien me dire cela à fa 
«pc^rte, reprit mon frère j & m'cpargner la peine 
iie montêr^-Et pourquoi , innocent que voujs 
■êtes, ^e répondez-voùs ' |)âs • dès la pï'emîèoB 
fois lOrfqiie vous frappez ^^-fic qu'dn vous À6^ 
mande ^quî eft-là? D'oà vient ^ue vous donnez 
la peme aux gens de vous--aïler ouvrir •qiSft*! 
^on vous parie ? Que vbûtez^Vote donc- fàîre^ 
vmoi , dit Ikon frère ? ' Je voiSs le répète encore, 
-réportfit îe maître , fe ri'aî rien à vous dentlei'* 
Aîdez-moî donc àdefeendrercêmme vous m*a- 
' vez aidé a iriéhter , répliqua"' Bakbac. L'efca^ 
Jîer eft devait vous, repartît le maître, def- 
cendôîT fêôî fî vbus vouléà. Mon frère fe mît à 
:4efcendre \ m'à& (e pie venant à lui mâiiqu^.r 
au milieu de trefcaKér-v il Tè "fe bien du nttl 
^augc reW& a iâ tête en glîffatit jufqu'au bw. 
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II fe releva avec zSkzAe peine , & fortit en fe 
plaignant & en murmurant . contre le màStn^ 4« 
h ttim&>n p qui ne fit que rire de (a chute* 

Comme il fortoit du logis» ^^^^ aveugles de 
fes cama]^des,qui paiTotent ^ le reconnurent i 
fa voix» Ils s'arrêtèrent pour lui deAtander. ce 
qu*il avoir» Il leur conta te qui lui étoit arrivé; 

•s 

& après leur avoir dit que dé toute la journée 
il rfavoit rien reçu : Je vous conjure , ajouta- 
t-il , de m*accompagner jufques chez moi , afin 
que je prenne devant voUs quelque . chofe- de 
Targent que nous avons tous trois en <;pmmun 
pour m'açheter de quoi fouper» Les dettx aveu- 
gles y confentirent ,ii les mena chez lui* : . 
Il faut remarquer qùé. le maître de la maifon 
où mon frère avoit été fi maltraité, étoiç un 
voleur , homme naturellement adroit & mali* 
cieux^ Jl entendit par ik fenêtre ce que Bakbac 
avoit dît à fes camarades ; c*eft pourquoi il dift 
cendit , les fuivit , & entra avec eux daQç. }xn^ 
xnéchante maifon où logeoit mon frèr%^ Lçs 
aveugles s'étant aâis , Bakbac dit : .jFrèires^ U 
faut, s'il vous plaît, fermer la porte ,& pren- 
dre gardé s'il n'y a pas ici .quelque; étranger 
avec nous. A ces parotes ^ le voleur fut for^ 
embarraffé ; mais apperceV^nt ^unç cçfde qui fe 
trouva par hafard attachée au plancher , il, s'y 
spnt Sp fe foutint en^l'air^ pendiuiç^.,jjjuer les 

Xij" 



ivcugiès fennèrent la porte, & firent le tour 
^e là/ithambre en tltant par-tout avec Jettfs bâ- 
tons* Loirrque cela fiit fait , & qu'ils eurent repris 
leur place , il quitta la corde & alla s'afileoic 
dotfcement près de -mon frère , qui fe crcyy^ânt 
feuiaVec les aveugles , leur dit 2 Frères , comme 
vous m^afvez fait dépofîtaire de Targent que nous 
recevons depuis long-tems tous trois , je veux 
vôu* faijre voir que je ne fuis pas indigne de 
la' confiance que vous avez en moi. La dernière 
fois 'que noâLis comptâmes , vous favez que nous 
àvioffs^ix mille dfagiùesv& que nous les mîmes 
en dix facs : je vais vous montrer que je n'y 
ai pas touché. En difant cela^ il mit la main à 
fcoté de lui fous de vieilles hardes , tira les facs 
fûn-ap^s l'autre, & les donnant à fes cama- 
rades ; Lès voilà ^ pourfuivit-il, vous pouvez 
juger par leur pefattteur qu'ils font encore en 
leur -entier; ou bien nous allons les compta: 
fi 'VOUS fouhaitez. Sès camarades lui^ ayant ré* 
ponda quHls fe fiôierfç bien à lui, il t>t3:vrlt un 
des Tac^ 6c en tira dix dragmes : les deux autres 
aveugla en tirèrent chacun autant. 

Mon frère remit enfid^^ ^^^ ^^^ fais à leur 
^pfece î après quoi un deis srv^ugles.1ui dit , qu'il 
. nî'étoît pà» befoln qu*it drfpensâç rien; ce jour- 
là^ pour'^fon fouj^t /quUiiavoit afiezi lie provi- 
if«>ns po\lr edix trois pajc la charité àos Bonnes 
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gens» En même - tems il tîr^ de fon- bîi&e thr> 
paîn y du fromage & quelques fruits ^ mît tottr 
cela fur une table 3 & puis ils commencèrent à- 
manger. Le voleur , qui étoit à la droite de mon : 
frère 3 choiCflbit ce qu*il y avoit de meilleur, 
&.mangeoit avec eux; mais quelque précaiition 
qu'il pût prendre pour ne pas faire dç bruit ^ 
Bakbac l'entendit mâcher^ & js'écrîa auffitôt : 
Nous fommes perdus ! il y a un étranger avec 
nous. En jparlant de la forte , il étendît iamaîn , 
& faifît le voleur par le bras 5 il fe jeta fur lui 
en criant au voleur &;eri lui donnant de^r:ands 
coups de poing. Les autres aveugler fe-inîreftt' à 
crîef auffi & à frapper le voleur, qui y 'de fao 
côté 5 fé défendit Je jrtieax qu'il put.rComme 
il étoit fort & vigoureux, & qu'il^iv^it Taivan- 
tage de voir où il adrefloit fes coujis , il en poiv 
toit de furieux tantôt à l'un & tantôt.â l'autre ' 
quand il pouvoit entivmc la liberté, Je il cripît 
au voleur encore pluscfort que fes dnnemfSr'Lei 
voifins accoururent bientôt au bruit , enfoncé* 
rerft'^la porte, & étirent .bien de la^pieine à fé* 
parer les combattans-j mais enfin emétant venus 
ià bout, ils leur demandèrent le fujet dé- leur 
dîftérend; Meffeigrieurs , s'écria mon frère quî^ 
n'avoit pas quitté . le . voleur ,. cet homme 
que je tiens , eft un voleur , qui eft entré ici 

avec nous pour nous^enlever le peu d'argent 

X*** 
Uj 
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que nous' ayons. Le voleur^qui avoît fermé les 
yeux d'abord qu'il avoit vu paroître les voîfins, 
feignit d'être aveugle , 8i dit alors : Meilè^ 
gneurs, c'eft un menteur; je vous jure par le 
nom de dieu & par la vie du calife , que )e 
fiiis leur aiTocié , & qu'ils refufent de me don- 
ner ma part légitime. Ils fe font tous trois mis 
contré moi , & je demandé juftice. Les voifins 
ne voulurent pas fe mêler de leur conteftation , 
&^Ie$^- menèrent tous quatre au juge de police. 

Quand ils furent devant ce magiftrat , le vo- 
leur, fans attendre qu'on l'interrogeât, dit en 
contrefaifant toujours l'aveugle : Seigneur, puif- 
^uë vous êtes commis pour adminlftref la juftice 
de la> part du calife , dont dieu veuille faire prof- 
pérer la puîilance , je. vous déclarerai que nous 
fommes également criminels , mes trois cama* 
rades & moi. Mais cdmme nous nous fommes 
eiigagés par ferment à ne rien avouer quô fous 
la baftonnade , fi vous v^ouiez favoir notre cri* 
me , vou$ n'avez qu'à commander qu'on nous 
la dornie:, ^& qu'on commence par moi. Mon 
frère voulut parler , mais on lui impofa filence. 
On^milb le voleur fous le bâton. 

'A ces mots , '^Scheherazade rémarquant iqûHI 
étoit jour ,. interrompit fa narration. Elle en 
lejprît ainir la fuite le lendemain : 
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\JN mit donc le voleur fous le bâton , dît le 
barbier 9 & il eut la confiance de s'en laiiTèr donner 
jufqu'à vingt ou trente coups ; mais faifant fem* 
blant de fe laifTer vaincre par la douleur, il ouvrit 
un <£il premièrement, & bientôt après il ouvrit 
l'autre en criant mifériçorde, & en Suppliant le 
juge de police de faire ceilèrles coups. Le juge» 
voyant que le voleur le xjegardoit les yeux ou- 
verts, en fut fort étonné» Méchant, lui 'dit-il, 
que figniiie ce miracle ? . Seigneur , répondit lé 
voleur, je vais vojis découvrir un fecret impor- 
tant, fi vous voulez me faire grâce , & me doo^ 
ner , pour gage que vou^ me tiendrez parole , 
Tanneau que vous avez au doigt ^.& qui vcMis 
(ert de cachet. Je fuis prêt à vous révéler tout 
le myftère. 

Le juge fit ceiTer les coups de bâton, lui remit 
fon anneau, & promit de lui faire grâce. Sur la 
foi de. cette promeiTe, reprit le voleur, je vous 
avouerai. Seigneur ^ :que^ mes camarades. £c. moi 
nous voyons fort xlair tous quatre. Nous fei^' 
gnons d'étve aveugles pour entrer librement dans 
J^s maifoins, & pénétrei^ jufqu*^ux appartcmens 
des femmes , où nous abufon^ de leur foiblei&i 

XiY 



Je vous confeflè encore que par cet artifice nous; 
avons gagne dix mille dragmes en fociété ; feû 
ai demande aujourd'hui â mes confrères deux 
mille cinq cens qui m'appartiennent pour ma 
part, ils me les ont refufées, parce que je lei»: 
ai déclaré que je voulois me retirer , & qu'ils 
ont eu peur que je ne les accufafTe ; & fur mes 
inftances à leur demander ma part , ils (ê (ont 
jetés fui^ moi, & m'ont maltraité de la manière 
dont je prends à témoins les perfonnes qui nous 
ont amenés devant vous. J'attends de votre 
juftice, feigneur, que vous me ferez livrer vous- 
mênie les deux mille cinq cens dragmes qui me 
font dues. Si vous voulez que mes camarades 
confeflent la vérité de ce que j'avance , faites- 
kur donner trois fois autant de coups de bâton 
que j'en ai reçus , vous verrez qu'ils ouvriront 
les yeux comme moi. 

: Mon frère & les deux autres aveugles vou- 
lurent fe juftifier d'une impofture fi horrible f 
mais lé juge né daigna pas les écouter. Scélérats^ 
leur ditril^ c'eft donc ainfi que vous contrefaites 
les aveugleis, que vous trompez les gens fous 
prétexte cCexciter leur: charité. Se que vous com^ 
mettez de fi' méchantes aâions ? C'eft une im- 
pofture y s^écria mon^fnètej ^il.eft* fau» qu'aitcua 
de tioûs T4>ye cîâijr 2. nous* en prenèiU^ dieu à 
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Tout ce que put dire mon frère, fut mutile; 
Tes camarades & lui reçurent chacun deux cen» 
coups de bâton* Le juge attendoit toujours 
qu'Us ouvriilent les yeux, & attribuoit à une 
grande obftination ce qui n*étoit pas poffible 
qu'il arrivât. Pendant ce tems4à , le voleur difoit 
aux aveugles : Pauvres gens que vous êtes, ou- 
vrez les yeux , & n'attendez pas qu'on vous fafle 
mourir fous le bâton. Puis s'adreflàiit au jugé 
de police : Seigneur, lui dit- il, j^ vois bie» 
qu'ils poufferont leur malice jufqu'au bout, & 
que jamais ik n'ouvriront les yeux : ils veulent^ 
fans doute, éviter la honte qu'ils auroient de 
lire leur condamnation dans les regards de ceux 
qui les verroient. Il vaut mieux leur faire grâce * 
& envoyer quelqu'un avec moi. prendre les dix 
joiille dragmes qu'ils ont cachées. 

Le juge n'eut garde d'y manquer; il fit ac- 
compagner le voleur par un de-fés gens qui lui 
apporta les dix facs; Il fit compter deiùx mille 
cinq cens dragmes au voleur , & retint le refte 
pour' lui. A l'égard de mon frère & de fes cbm»- 
pagnons ,. il en eut pitié , & fe contenta de les 
bannir. Je n'eiii pas plutôt appris ce qut étoît^ 
arrivé à mon frère , que je courus ^près lui. lî 
me raconta fon malheur, & je lé ramenai fecrè-^ 
tement dans'îà-vîllô. J'àurois t>ieri p\xié juftifiet^ 
auprès <lu juge de- police ,& faire p'amr l^ 
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voleur comme il le mérîtott; mais je n'o&i 
l'entreprendre > de peur de m'attirer à moi- 
Qiéme quel<|U^ o^auvaife afi&ire. 

Ce (ut ainfi que j'achevai la trifte aventure de 
mon bon frère l'aveugle* Le calîfen'en rît pa^ 
moins que de celles qu'il avoit dé)à entendues» 
II ordonna de iH>uveau qu'on me donnât quel-* 
que chofe ; mais fans attendre qu'on exécutât 
Ion ordre j }e commençai Thiftoire de mon qua- 
trième firère. 



HISTOIRE 

ï)u quatrième Frère du Barhien 

JHlJ^covz étpit le nom de mon quatrième 
frère. Il devint, borgne à l'occafion que j'aursd 
ISionneur de dire à votre majefté. Il étoit bou- 
cher de profeflîon ; il avoit un talent particulier 
pour élever & dreffer des béliers à fe battre» 
& par ce moyen il s'étoit acquis la connoiffanc^ 
& l'amitié de$ principaux feigneurs qui fe plair 
fent à voir ces fortes de combats » & qui <mt 
pour cet effet des béliers clxe^t.eux. Il étoit 
d'ailleurs fort achalandé ; il avoit toujours dans 
(à boutique la plus belle viande qu'il y eut a 1% 
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boucherie 9 parce qu*il ctoît fort riche 5 & qu'il 
n*épargnoit rien pour avoir la meilleure* 

Un jour qu'il étôit dans fa boutique , un 
ifieillard qui avoit .une longue barbe blanche ^ 
yint acheter (îx livres de viande ^ lui donna Tar^ 
gent y & s'en alla* Mon frère trouva, cet argent 
il beau 9 fi blanc & fi bien monnoyé, qu^il le 
mit à part dans un coffre dans un endroit fé^ 
paré* Le même vi/sillard ne manqua pas durant 
cinq mois de venir prendre chaque )o^ la même 
quantité de viande , & de la payer en preille 
monnoie , q«e mon frère continua de mettre à 
part. 

Au bout des ckiq mois^ Alcouz voulant ache-^ 
ter une quantité de moutons &: les p^er en 
cette belle monnoie > ouvrit k coffre ; mais ati 
lieu de la trouver ^ il fut dans un étonnement 
extrême de ne voir que des feuilles coupées en 
rond. à la place où il Tavoit mife. Il fe donna 
de grands coups à la tête , en fiaifant des crit 
qui attirèrent biént^Mes voifins, dont la {\xt^ 
prife égala la.fienne^ lorfqu'ils eurent appris de 
quoi il s'agiiToit. Plût à dieu; s'écria mon frère 
en pleurant , que ce traître de vieillard arrivât 
préfentement avécfon air hypocrite I II n'eut 
pas plutôt achevé ces paroles^* qu'il le vit ventt 
de loin ; il courut aii-rdevant de lui aved pré- 
cipitation 9 d: mettait' la main lur lui; Muûil^ 
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mans , sVcrîa-t^il de toute fa force ^ à I*aîde $ 
écoutez la fripponnerîe que ce méchant honwné 
m^a faite» En même tems il raconta à une aflez 
grande foule de peuple qui s*ëtoît aflemblé au- 
tour de lui, ce qu'il avoit déjà conté à fes voifins, 
Lorfqu'îl eut achevé, le vieillard, fans s*émou- 
voîr , lui dit froidement : Vous feriez fort bien 
de me laifler aller , & de réparer par cette ac- 
tion Taffiront que vous me faites devant tant 
de monde ^ de crainte que je ne vous en faflè 
yn plus fanglant dont je ferois fâcher Hé quV 
vez-vous à dire contre moi , lui répliqua mon 
frère ? Je fuis un honnête homme dans ma pro- 
feifion 5 & je ne vous crains pas. Vous voulez 
donc que je le publie , reprit le vieillard du 
même ton : Sachez , ajouta»-t-il ^ en s'adreffant 
au peuple, qu'au lieu de vendre de la chair de 
mouton , comme il le dote, il vend de la chair 
humaine* Vous êt^ un impofteur , lui repartit 
mon frère. Non , non , dit alors le vieillard ;' à 
l'heure que je vous parle, il y a un homme 
égorgé & attaché au-dehôcs. de votre boutic|ue 
comme un mouton ; qu'on y aille , & Ton verra 
iî je dis h vérité* . 

Avant que d'ouvrir le cofi&e où étoient tes 
feuilles , mon frère avoit tué- un moutop ce 
]our-là, l'avoit accommodé & «xpoférhocs dé 
Ùl boutique félon fa coutume^ Il protefta q^ 
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Ce que dlfoit le vieillard étoît faux ; mais malgré | 

fes proteftations , la populace crédule fe laiflant 
prévenir contre un homme, accùfé d*un fait fî 
atroce , voulut en être éclaircie fur le champé 
Elle obligea mon frère à lâcher le vieillard , 
s'aflfura de lui-même, & courut en fureur jufqu'à 
fa boutique , où jelle vit Phonime égorgé & 
attaché comme Taccufateur favoit dit ; car ce 
vieillard, qui étpit magicien, avoit fafciné les 
yeux de tout le monde , comme il les avoît 
fafcinés à mon frère pour lui faire prendre pour 
de bon argent les , feuilles qu'il lui avoit don-* 
jiées. 

A ce fpeAacle , un de - deux' qui tenoîent 
AIcouz , lui dit «!> iui appli<îuaot'un grand coup 
jde poing :^.Gc>fi|Jsoent , méçhîi«it . homme , c*eft 
donc ainfî que tu nous:fais ristanger de la chair 
humaine ? & le vieillard, qui ne l'avoit pas 
abandonne Jlm^ST-déchargeâ un autre dontîî 
lui creva ,un . ceil.. Toutes \^s petfonnes même 
qui purent approcher de lui i né ' l'épargnèrent 
Ipfih On no (n contenta pas de Id^-maltraiter, ù% 
l^.fï>itiuifit.d»Vant'le jugede^l^licé,- à qui Ton 
pf«fe»ta 1% prétei;du cadavre , que l'on avpîjt 
détaché ^ apport;^ pour feçvir de témoin conU0 
ii^cufé, Seigneuf », 4ui dit le- vieillard magi<;îfni 
'm^xs voyjç» '^ h(omme qjri . çft biffez barbar© 
P^r maflkcifer Jtesigens , & qui .Içeotilèur châtr 
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pour de la vîandé de mouton* Le public attend 
q«e vous en faflîez un châtiment exemplaire* 
Le juge de police entendit mon frère avec pa- 
tience y mais Targent chang;îf en feuilles lui 
parut Cl peu. digne de foi, quil traita mon frère 
tfimpofteur; & s^en rapportant au témoignage 
de fes yeux , il lui fit donner cinq cens coups 
de bâton. Enfiiite Tayant obligé de lui dire où 
éidît fon argent , il lui enleva tout ce qu'il 
avoît , & le bannît à perpétuité , après Tavoîr 
«xpofé aux yeux de toute fo ville trois jours 
de fiiîtîe , monté fur un chameau. ~ 

Mais, fire, dit en cet endroit Schehcrazadê 
i Schahriar, la claîté du jour que je vois pa- 
cdrtre, m'impofe filetKe. EUe-fe tùi. Se h nuit 
foîvante, elle continua d'entretenir le fûltaades 
Indes dans c^.$ ternïes : .' ■ - . 

• •« ' ■ ■ T o 'y - ♦ • • f 

m m' Il li> " lll^»»^H>— 1 ■ « "" mm^imm^tt^l^'^^fimmi ' Il » M —^■^f^miy.P*»*^ 



'L '' «w —i.- • ,L;L: •_;»__ ♦-» 



' H. ■ 
^ I R E , 



CLX:JCV" NUIT. 

^ . • . , > M '■>■'. ♦ ri • , 



• » 4 



le barbier pourfiÔVît- aîhfî l*hîftotfe 
d^Aicouz : Je'n^étois pas à- B«5^aÉà, dit-il, lôtf- 
qu*une avienture fi ' tragiqiJé'' arriva; à mon quà^ 
trîème frèfè;?îl-fe tetiiladart^'^ Ifeii écarté ,.oà 
îl»(ïetneurà-caché^ jufqu-à ce <Jô*ît fut guéri des 
coups de bâton dontjl avoit lî dos toeurtrî>€ar 
Véttiîtîur le doS' ^'oa Tav^it frappé. Lôrfqtf 4 
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^ut en état de marcher, il fe rendk la nuit |)ar 
des chemins détournés , à une ville où il n'étoit 
connu de perfoone^ ^ il y prit un logement 
4*où il ne fortoit prefque pas. A la fin , ennuyé 
de vivre toujours enfermé , il alla fe pfomener 
dans un fauxbourg., où il entendit tout-à-coup 
,un grand bruit de cavaliers qui venoicnt der- 
rière JuL Il étoit alors par hafard près de la porte 
d'une grande maifon ; &:comme après ce qui: lui 
étoit arrivé 9 il appréhendoit tout, il craignit 
qtie ces cavaliers ne le: fuivifTent pour Tarréter; 
c*eft pourquoi il ouvrit la porte pour fe cacher; 
& après ravoir re;fennée, il entra dans une grande 
cour, où il n'eut pas plutôt paru, que deux do- 
mefttques vinrent à. lui, & le prenant au collet : 
JOieu foit loué , lui dirent-ils , de ce que vous 
venez vous-même' vous- livrer à nous. Vous nous 
jivez doimé tant/djet peine: ces trois dernières 
nuits , *que nous n'en ^vons pas doôrmi , '& vous 
jn!^e2 çpargné hotte :vte, que parce que nous 
avons fu nous garantir de votre mauvais deflein. 
Vous pouvez, bien penfer que tîio» frère fut 
lart furpris de • . ce compliment*, ^QWes gens^ 
leur ditril, je rie (m œL.que vous. me, voulez, 
& vous me piienez fans doute pQijr* unuautre» 
;Non,inon, répliçièreot-ils? nou$ .«'Sgnpronît 
^{las'i^iie vous & Ivos ^camarades yç^Aèt^^ de 
înmcs. voleurs* .Vôus.jie. Vons.cofifi^tè^ p% 
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d'avoir dérobé à notre maître tout ce qu'il avoît, 
& de ravoir réduit à la mendicité, vous en 
voulez encore à fa vie. Voyons un peu fi vous 
h*ave2 pas le couteau que vous aviez à la main 
jorfque vous nous pourfuiviez hier pendant la 
nuit. En difant cela , ils le fouillèrent $c trou- 
vèrent qu'il avbit un couteau fur lui. Oh , oh , 
s'écrièrent-ils en le prenant, oferez-vous dire 
encore que vous n'êtes point un voleur ? Hé* 
quoi , leur répondit mon frère , eft-ce qu'on ne 
peut pas porter un couteau fans être voleur ? 
^écoutez mon hiftoire, ajouta-t-il; au lieu d*avoir 
une maavaife. opinion de moi, vous ferez tou* 
<:hés de mes malheurs. Bien éloignés de Técou* 
ter , ils fe jetèrent fur lui, le foulèrent aux 
pies , lui arrachèrent fon habit & lui déchi- 
rèrent fa chemife. Alors voyant les cicatrices 
qu'il avoit au -dos : Ah, chieti, dirent -ils en 
redoublant leurs coups , tu veux nous faire 
accroire que- tu es -honnête homme , & ton 
dos nous fait voir le contraire. Hélas 1^ s*écria 
mon frère , il faut que mes péchés foient bien 
grand* >puîlqu*apr es avoir été déjà maltraité 
il injuftement^ je le fuis uWe ^isconde fois fans 
être ply^^ coupable-! - - " • - :/ 

«• Lesjî^x domeftiquiôs ne iiirent nullement, 
«ttendris' de ' fes plaimes ^rils le menècent au 
4^ge)dâ!polkè^ qui lulidiu*J^ quelle hacdieife 

€s-ta 



ê5-tù entré chez eux pour les pourfuîvre lô 
Couteau à la main ? Seigneur > répondit le pau^ 
Vre Alcouz , je fuis rhommé du monde le pluà ♦ 
innocent, & je fuis perdu fi vous ne me faites 
la grâce de m^écouter patiieiiiment : perfortne 
tf eft plus digne de compaffion que moi» Seî-^ 
gneur ^ interrompit alors uil des domeftiqucs , 
voulez- vous écouter un voleur qui entre -dans 
les maifons pour piller & affaffiner les gens? 
JSi vous refufez de nous croire ^ vous n'avei 
qu*à regarder fon dos. En parlant ainfî , il dé- 
toi^vrit le dos de mon frère & le fit voir au 
^uge 9 qui 5 fans autre information ^ commanda 
fiir.le champ qu'on lui donnât cent coups dé 
ïierf de boeuf fur les épaules , & jenfuite le 
fit promener par la.ville fur:un chameau, & criet 
devant lui : i>oilà de quelle rnariieré on châtia 
€eux qui entrent par force dans les maiJShsr 

Cette promenade achevée , on le mit hors de 
îâ ville, avec défefife d*y îreAtrief jaiïiâîs. ^uel-* 
ques perfonnes qui le rencontrèrent après cette 
féconde dîigrace , m'avertirent du lieu où il 
étoiti J^allai Ty trouver ^ & le ramenai à Bag- 
dad fecrètement, où je Tafliftaî de tout mort 
petit pouvoir* 

Le calife Moftahfér ÏBillati ^ poursuivît le bar^ 
bier , ne rit pas tant de cette hiftoire que des 
autres. Il eût la t^onté de plaindre le malheu* 

.Tomerin^ X 
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xeux Alcouz. Il /voulut encore me faire donnef 
quelque chofe & me renvoyer ; maïs fans don- 
ner le tems d'exécuter fon ordre, je repris la 
parole , & lui dis : Mon fouverain feigneur & 
tnaître, vous voyez bien que je parle peu; & 
puifque votre majefté m*a fait la grâce de m*é- 
couter jufqu'ici, qu'elle ait la bonté de vou- 
loir encore entendre les aventures de mes deux 
autres frères, j'efpère qu'elles ne vous diverti- 
ront pas moins que les précédentes. Vous en 
pourrez faire faire une hiftoire complette qui 
ne fera pas indigne de votre bibliothèque. J'au- 
Tai donc l'honneur de vous dire que mon cin- 
quième frère fe nommoit Àlnafchar Mais 

je m'apperçois qu'il eft jour, dit en cet endroit 
Scheherazade. Elle garda le (îlence, & reprit 
aînfî fon difcours la huit fuivante : 
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O t E E > le barbier continua de parler dans ces 
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HISTOIRE 

I 

Dû cinquième Ftèfe du Ëâtbien 

AlKaschak, tant que vécut notre f^re, ' 
fut três-pateffcuxè Au lieu de travailler pout 
gagner (a vie, il n'avoît pas ^onte de la de^ 
mandei" le (bir , &c de vivre le lendemain de ce 
quîil^avoit reçu* Notre père mourut accablé de 
vieilleile ^ Se hôiis lailTa pour tout bien fept 
ceti^ dtagmes dVgent* Nous partageâmes éga* 
len^ent^ de forte que chacun en eut cent pouf 
fa part* Alnafchar, qui n*avoit jamais pôfledé 
tant d'argent à la fois , fe trouva fort embar- 
fafle fur Tufagè qu'il en feroit. Il fe confulta 
long-tems lui-même là^deifus , & it^e déter-- 
mina enfin à les employer en verres -, en bou- 
teilles & autres pièces de verrerie ^ qu^il alla 
chercher chez un gros marchand» Il mit le tout 
dans un panier à jour , & chdifit une fort petite 
boutique où il s'aflit ^ le panier devant lui ^ & 
le dos appuyé contre le tâur^ en attendant qu'on 
vînt acheter de fa marchandifeè Dans cette àtti^ 
tude^ les yeux attachés iut fon panier^ il fe 
mit 1 rêver ^ & dans fa rêveirie ^ il pr^onça Us 
paroles fuivantes aife^ haut pour être entendu 

y i j 
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d*un tailleur . qu'il avoît pour voifin : Ce panîei'^ 
dit-il 5 me coûte cent dragmes , & c'eft tout ce 
que j'ai au monde. J'en ferai bien deux cens 
dragmes en le vendant en détail , & de ces 
deux cens dragmes que j'emploierai encore en 
verrerie , xj'en ferai quatre . cens. Continuant 
ainfi , f amaflerai par la fuite du tems quatre 
aaaille dragmes. De quatre mille dragmes , Tiraî 
/ aifément jufqu'à huit mille. Quand j'en aurai 
dix mille 5 je laiflerai auflîtôt la verrerie poùt 
me faire jpuaillier. Je ferai commerce de diâ- 
mans , de perles & de toutes fortes de pier- 
reries. Podfrédant alors des richefles à fouhait» 
l'achèterai une belle maifon, de grandes terres f 
des efclaves , des eunuques , des :chevaùx ; ]é 
ferai bonne chère & du. bjruit dans le inoâde* 
Je ferai venir chez ; moi ;tout ce qui fê trou- 
vera d^ns la ville de joueurs- d'inftrumèns ,' de 
danfeurs & dedanfeufes; Je n'en demeurerai pas- 
là, & j'ambrai, s'il plaît à dieu, jûfqii'à cent 
mille dragmes. Lorfque je me verrai riche de 
cent mille dragmes , je m'eftimerai autant qu'utr- 
prince, & j'enverrai d(^fpaoder en mariage là' 
fille du grand- vifirv, en-faifant repréfeflter à ce 
iriiniftre que j^'aurai entendu dire des merveilles 
de la beauté, de la fagefle.j de l'efprit & de 
toutes les .autres qualités de fa fille ;/0c enfin 
gue je lui donnejrai SûHIq pièces d*or pour la 
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^première nuit de nos noces. Si le vîCr ctoit 
aflez mal-honnête pour me refufer fa fille, ce 
qui ne fauroit arriver , j'irois Tenlèver à fa 
barbe, & Tamenerois malgré lui chez moi, 

IXabord que j'aurai époufé la fille du grand- 
vifir, je lui achèterai dix eunuques noirs, des 
Iplus jeunes & des mieux faits. Je m'habillerat 
comme un prince; & monté fur un beau che- 
val qui aura une felle de fin or , avec une houfle 
d*étoffe d'or relevée de diamans & de perles, 
)e marcherai par la ville accompagné d'efcla- 
ves devant & derrière moi , & me rendrai à 
rhô tel du vifir aux yeux des grands & des 
petits, qui me feront de profondes révéren- 
ces. En defcendant chez le vifir au pié de foa 
efcalier , je monterai au milieu de mes gens 
rangés en deux files à droite & à gauche ; & 
le grand-vifîr, en me recevant comme fon gen- 
dre , me cédera fa place & fe mettra au-deffous 
de moi pour me feire plus d'honneur. Si cela 
arrive , comme ja Tefpère , deux de mes gens 
auront chacun une bourfe de mille pièces d*or 
que je leur aurai fait apporter. J^en prendrai 
une , & la lui préfentant : Voilà , lui dirai- je , 
les mille pièces d'or que j'ai promifes pour la 
première nuit de mon mariage; & lui offrant 
l'autre; Tenez, ajouterai-je, je vous en donnft 
encore autant , pour vous marquer que je fuis 

Yiii 
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homme de parole, & que je donne plus que 
je ne promets. Après une aâion comme celle-Iâ, 
on ne parlera dans le monde que de ma géné- 
rofîté. 

Je reviendrai chez moi avec la même pompe. 
. Ma femme m'enverra complimenter de fa part 
; par quelque officier fur la vifite que j'aurai faîte 
.au viCr fon père ; j'honorerai l'officier d*ufie 
belle robe , & le renverrai avec un riche pré- 
fent. Si elle s'avife de m'en envoyer un , je ne Tac- 
cepterai pas, & je congédierai le porteur. Je ne 
. permettrai pas qu'elle forte de fon appartement 
pour quelque caufe que ce foît, que je n'en fois 
.averti ; & quand je voudrai bien y entrer , ce 
fera d'une manière qui lui imprimera du refpeâ 
pour moi, Enfin, il n'y aura pas de maifon mieux 
réglée que la mienne. Je ferai toujours habille 
/ichement, Lorfque je me retirerai avec elle le 
foir, je ferai affis à la place d'honneur, où j'affec- 
terai un air grave, fans tourner la tête à droite 
ou à gauche. Je parlerai peu ; & pendant que 
ma fenune , belle conune la pleine lune , de- 
meurera debout devant moi avec tous fçs atours , 
je ne ferai pas fembjiant de h voir. Ses fem- 
mes , qui feront autour d'elle , me diront ; Notre 
cher feigneur $ç maître, voilà votre épowfe, 
votre humble fervante devant vous ; die attend 
que vous la careifie?, & elle eft bien mortifiée 
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de ce que vous ne daignez pas feulement la 
regarder , elle eft fatiguée d*être fi long-tems 
debout ; dites-lui au moins de s'afleoir» Je ne 
répondrai rien à ce dîfcours, ce qui augmentera 
leur furprife & leur douleur,^ Elks (e jeteront 
à mes pies , & après qu^elles. y auront demeuré 
un tems confîdérable à me fupplier de me laif- 
fer fléchir , je lèverai enfin h tête & jeteraî 
fur elle un regard diftrait, puis, je me remet- 
trai dans la même attitude. Dans la penfée 
qu^elles auront que ma femme ne fera pas aifez 
bien ni affez proprement habillée , elles la mè- 
neront dans fon cabinet pour lui faire changée 
d^habit ; & n^oî cependant je me lèverai de 
mon côté , & prendrai un habit plus magnifique: 
que celui d'auparavant. Elles reviendront une 
féconde fois à la charge ; elles me tiendront 
le même difcours , & je me donnerai le plai* 
fir de ne pas regarder ma femme qu^après 
m*être lailïe prier & (bllicîter avec autant d'inf* 
tances & aufli long-tems que la première fois. 
Je commencerai dès le premier jour de mes 
noces à lui apprendre de quelle manière je pré- 
tends en ufer avec elle le refte de fa vîe.^. 

La fiiltane Scheherazade (e tut à ces paroles^ 
à caufe du jour qu^elle vit paroître.. Elle reprit 
la fuite de fon difcours le. lendemain ^ &. dit an 
fultan des Inde& i 
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OiRE , le barbier babillard pourfuîvit aînfi ThiC- 
toire de fon cinquième frère : Après les céré- 
monies de nos noces, continua Alnafçhar, je 
prendrai de la main d'un de mes gens qui fera 
près de moi, une bourfe de cinq cens pièces 
d'or que je donnerai aux coëffeufes , afin qu'elles 
me laiffent fèul avec mon époufe» Quand elles 
fe feront retirées , ma femme fé couchera la pre- 
mière. Je me coucherai enfuite auprès d'elle, 
le dos tourné de fon côté , & je paflerai la nuit 
fans lui dîrç un feul mot. Le lendemain , elle 
ne manquera pas de fe plaindre de mes mépris 
^ de mon orgueil à fa mère^ femme du grand- 
vifir, & j'en aurai la joie au cœur. Sa mère 
viendra me trouver , me baifera les mains avec 
refped , & me dira ; Seigneur , car elle n'ofer^ 
m'appeler fon gendre, de peur dç me déplairç» 
en me parlant fi familièrement, je vous fup-« 
plie* de ne pas dédaigner de regarder ma fille, 
& de vous approcher d'elle : je vous afliire qu'elle 
tiQ cherche qu'à vous plaire, §c qu'elle vous; aime» 
de toute fon ame. Mais ma belle-mère aura beau 
parler, je ne lui répondrai pas. une fyllabej, 8c 
je demçuTQrai fermç dans ma grayité* AIqis ell* 
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Te jetera à mes pies, me les baifera pluGeurs 
fois, & me dira ; Seigneur, feroit-il poflible 
que vous foupçonnaffiez la fagefTe de ma fille ? 
je vous aflure que je l'ai toujours eue devant 
les yeux , & que vous êtes le premier homme 
qui Tait jamais vue en face, Ceflez de lui eau- 
fer une fi grande mortification, faites-lui la grâce 
de la regarder, de lui parler, Ôc de la fortifier 
dans la bonne intention qu'elle a de vous fatisfaire 
en toute chofe.'Tout cela ne me touchera point; 
ce que voyant ma belle-mère , elle prepdra un 
verre de vin, & le mettant à la main dç fa fille 
jnon époufe : Allez , lui dira-t-elle , préfentez-» 
lui vous-même ce verre de vin ; il n'aura peut- 
être pas la cruauté de le refufer d'une fi belle 
xnain. Ma femme viendra avec le verre, dçmeu^ 
rera debout & toute tremtjiantç devant moi, Lorf- 
qu'elle verra que je ne tournerai point la vue 
de fon côté, & que je perfifterai à la dédaigner, 
elle me dira les larmes aux yeux : Mon cœur, 
ma chère ame, mon aimable feigneur, je vous 
conjure par les faveurs dont le ciel vous comble, 
de me faire la grâce de recevoir ce verre de vin 
de la main de votre très -humble fervante. Je 
me garderai bien de la regarder encore , & de 
lui répondre. Mon charmant époux, continuera- 
t-elle en redoublant fes pleurs & en m'appro- 

jchant Iç vçrre de la bpuçhe, je nç cefferai pas. 



34^ Lts MitLE r* UNE Nuits, 

que je n'aye obtenu que vous buviez. Alow, 
fatigué de fes prières , je lui lancerai un regard 
terrible 9 & lui donnerai un bon foufflet fur la 
joue en la repouflànt du pie fi vigoureufement, 
qu'elle ira tomber bien loin au-delà du fopha. 

Mon frère étoit tellement abforbé dans fes 
vifions chimériques, qu'il repréfenta Taftion avec 
fon pie, comme fi elle eût été réelle, & par 
malheur il en frappa fi rudement fon panier pleia 
de verrerie , qu'il le jeta du haut de fa boutique 
dans la rue , de manière que toute la verrerie 
fut brifée en mille morceaux. 

Le tailleur fon voifin qui avoit oui l'extra- 
vagance de fon difcours, fit un grand éclat de 
rire lorfqu'il vit tomber le panier. Oh, que tu 
es un indigne homme, dit- il à mon frère! ne 
devrois-tu pas mourir tle honte de maltraiter ainfi 
une jeune époufe qui ne t'a donné aucun fujet 
de te plaindre d'elle ? Il faut que tu fois bien 
brutal pour méprifer les pleurs & les charmes 
d'une fi aimable perfonne. Si j'étois à la place 
du grand-vifir ton beau - père , je te ferois don- 
ner cent coups de nerf de bœuf, & te ferois pro- 
mener par la ville avec l'éloge que tu mérites. 

Mon frère , à cet accident fi funèfte pour lui , 
rentra en lui-même ; & voyant que c'étoit par 
fon orgueil infupportable qu'il lui étoit arrivé , 
il fe ficappak vifage^ déchira fes habits, &fe 
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mît à pleurer en pouOant des cris qui firent bien- 
tôt aflembler les voifins, & arrêter les paflans 
qui alloient à la prière du midi. Comme ç'étoit 
un vendredi, il y alloit plus de monde que les 
autres jours. Les uns eurent pitié d'Alnafchar^ 
& les autres ne firent que rire de fon extrava- 
gance. Cependant la vanité qu*il s'çtoit mife en 
tête, s'étoit diffipée avec fon bien; & il pleuroit 
encore fon fort amèrement, lorfqu'une dame de 
confidération , montée fur une mule richement 
caparaçonnée, vint à paflèr par-là. L*état où elle 
vit mon frère, excita fa compaffion; elle demanda 
qui il étoit, & ce qu*il avoit à pleurer. On lui 
dit feulement que c*étoit un pauvre homme qui 
avoit employé le peu d'argent qu'il poifédoit à 
Tachât d*un panier de verrerie; que ce panier 
étoit tombé, & que toute la verrerie s'étoit 
caffée. Auflî-tôt la dame fe tourna du côté d-un 
eunuque qui Taccompagnôit ; Donnez-lui , dit- 
elle, ce que vous avez fur vous. L'eunuque 
obéit , & mit entre' les mains de mon frère une 
bourfe de cinq cens pièces d'or. Alnafchar penfa 
mourir de joie en la recevant. Il donna taille bé- 
jîédiftions à la dame ; & après voir fermé fa bou^ 
tique , où fa préfence n'étoit plus nécefTaire , il 
$*en alla chez lui» 

Il faifoit de profondes réflexions fur le grand 

bonheur qui venoit de lui arriver, lorfqu'il en- 
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' tendît frapper à fa porte. Avant que d*ouvrîr , 
îl demanda qui frappoit ; & ayant reconnu a la 
voix que c'étoit une femme , il ouvrit. Mon fils , 
lui dît -elle, j'ai une grâce à vous demander 5: 

* voilà le tems de la prière, je voudrois biea 
me laver pour être en état de la faire. Laiflez- 
moi, s'il vous plaît, entrer chez vous, & me 
donnez un vafe d'eau. JVÎon frère envifagea cettd 
femme, & vit que c'étoit^ une perfonne . dé}à 
fort avancée en âge. Quoiqu'il ne la connût 
point , il ne laîfla pas de lui accorder ce qu'elle 
demandoit. Il lui donna un vafe plein d'eau, 
enfuite il reprit fa place ; & toujours occupé 
de fa dernière aventure, il mît fon or dans une 
efpèce de bourfe longue & étroite, propre à por- 
ter à fa ceinture. La vieille, pendant ce tems -là, 
fit fa prière ; & lorfqu'elle eut achevé , elle vint 
trouver mon frère, fe profterna deux fois en 
frappant la terre de fon front , comme fi elle 
eut voulu prier dieu; puis s'étant relevée , elle 
lui fouhaita toute forte de bîens. 
- L'aurore dont la clarté commençoît à paroître , 
obligea Scheherazade à s'arrêter en cet endroit* 
La nuit fuivante, elle reprit ainfi fon difcours 
en faifant toujours parler le barbier: 
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JLj a vieille fouhaita donc toute forte de bîend 
à mon frère , & le remercia de fon honnêteté* 
Comme elle ëtoît habillée affez pauvrement, 
& qu'elle s*humilioit fort devant lui, il crut 
qu'elle lui demandoit Taumône, & il lui pré- 
fenta deux pièces d'or. La vieille fe retira eii 
arrière avec furprife, comme fi mon frère lui 
eut fait une injure. Grand dieu,- lui dit elle, 
que veut dire ceci? Seroit-il poflible,feigneur, 
que vous me priffiez pour une de ces mifé- 
rables qui font profeflîon d'entrer hardiment chez 
les gens pour demander l'aumône ? Reprenez 
votre argent, je n'en ai pas befoin, dieu merci; 
j'appartiqns à une >eune dame.de cette ville, 
qui eft pourvue d'une beauté charmante, & 
qui eft avec cela très -riche; elle ne me4ailïè 
manquer de rien. . 

Mon frère ne fut pas aflez fîn.pour s'apper-* 
c avoir de l'adrefTe de la vieille, qui n'avoit re- 
£ufé les deux pièces d'or que pour en attraper 
davantage. Il lui demanda fi elle ne pourroit pas 
lui procurer l'honneur de voir cette dame. Très- 
volontiers, lui répondit- elle, elle fera bien-aife 
de vous époufer , & de vous mettre en poflef- 
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iîon de tons fes biens en voii^ faîfant rnaîtfe dô 
fa perfonne : prenez votre argent & fuivez-moié 
Ravi d'avoir trouvé une groflê fomme d'argent, 
& prefqu*auflî-tôt une femme belle & riche, il 
ferma les yeux à toute autre confidération* Il 
prit les cinq cens pièces d'or, & fe laifïà con- 
duire par la vieille* 

Elle marcha devant lui, & il la fuîvît dé loin 
jufqu*à la porte d'une grande maifon où elle frap- 
pa. Il la rejoignit dans le tems qu'une jeune 
efclave grecque ouvroît* La vieille le fit entrer 
le premier , & pafler au travers d'une cour bien 
pavéfe, & rintroduîfît dans une faite dont Ta- 
meublenlent le confirma dans la bonne opinion 
qu*on lui avoît fait concevoir de la maîtreflè de 
la maifon. Pendant que la vieille alla avertir la 
jeunie dame, il s*aflît; & comme il avoît chaud, 
îl ôta fon turban & le mit près de lui» Il vit 
bientôt entrer la jeune dame, qui le furprit bien 
plus par fa beauté , que par la richefTe de fon 
habillement. Il fe leva dès qu'il Tapperçut* La 
dame le pria d'un air gracieux de prendre fa 
place, en s'aflTéyant près de lui* Elle lui mar- 
qua bien de la joie de le voir; & après lui avoir 
dit quelques douceurs : Nous ne fommes pas 
ici affez commodément, ajouta- 1- elle, venez, 
donnez-moi la main, A ces mots, elle lui p é- 
fenta la fienne, & te mena dans une chambie 



Contes A r a bk y. 5yf • 

ëcaftée, où elle s'entretint encore quelque tems 
avec lui; puis elle le quitta , en lui difant : De- 
meurez , je fuis à vous dans un moment» Il at- 
tenditi mais au lieu de la dame, un grand ef- . 
clave noir arriva le fabre à la main, & regar- 
dant mon frère d-un œil terrible : Que fais -tu 
ici, lui dit-il fièrement? Alnafchar, à cet af- 
peft, fut tellement faifi de frayeur, qu'il n'eut 
pas la force de répondre, L'efclave le dépouilla, 
Jui enleva Tor qu'il portoit, & lui déchargea 
plufieurs coups de fabre dans les chairs feule- 
ment. Le malheureux en tomba par terre , où 
il refta fans mouvement, quoiqu'il eût encore 
l'ufegedes fens.Le noir le croyant mort, de- 
manda du fel; l'efclave grecque en apporta plein 
un grand badin. Us en frottèrent les plaies de 
mon frère, qui eut la préfence d'efprit, mal- 
gré la douleur cuifante qu'il foufifiroit, de ne 
donner aucun Cgne de vie. Le noir & l'efclave 
grecque s'étant retirés , la vieille qui avoit fait 
tomber mon frère dans le piège, yint^ le prçn- 
dre par les pies, & le traîna jufqu'à une trappe^ 
qu'elle ouvrit. Elle le jeta dedans^ & il fe trou- 
va dans un lieu fouterrain avec plufieurs corps 
de gens qui avoient été aflai&nés. Il s'en apf- 
perçut dès qu'il fut revenu à lui; car la vio- 
lence, de fa chute lui avoit ôté le fentiment. 
Le fel dont fes plaies avoient été frottées , lui 
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coiîfetva la Vie. Il reprit peu -à^ peu aflèz dé 
force pour fe foutenîrî & au bout de deux jours 
ayant ouvert la trappe duratit la nuit , & remarque 
dans la coût uft endroit propre à fe cachet^, il 
y demeura jufqu*à la pointe du jôun Alors il 
vit paroîtfé la déteftable vieille qui ouvrit la 
porte de la rue, & partit pour allef chercher 
une autre proie. Afin qu'elle. ne U vît pas, il 
tie fortit de cô coupe-gorge qiie quelques mo- 
tnefts après elle, & il vînt fe réfugier chez moi, 
où il m*apprit toutes les aventures qui lui étoielit 
arrivées eft fi peu de tertips* 

Au bout d'un mois , il fut parfaitement guérî 
de fes blelTufes par les îremèdes fouverains que 
je lui fis prendre. Il réfolut de fe venger de la 
vieille qui Tavoit trompé fi cruellement. Pouf 
cet effet, il fit uAe bourfe àffez grande pour 
contenir cîrtq cens pièces d*br, & au lieu d*or^ 
îl la remplit dé morceaux de verreé 

Scheherazade , en achevant ces^ derniers mots^ 
s'apperçut qu'il étôit jour. Elle i>'en dit pas da« 
vantage cette nuîtj mais le lendemain, elle pour- 
fuivit de cette foite Thiftoire d'Alnafchari 
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OK frère, côntitiuarle barbier, attacha le 
fec de^verre autour de lui avec fa ceinture, fe 
déguifaîeft vieille 5 & prit un fabre,- qu'il cacha 
ibus fa* robe» Ufiîbitin^ il rencontra fa vieille 
«jul fe promenoit "déjà pa^ la ville j' en-cher:- 
chant i'occafion de jouer un -mauvaîs^ tour à 
quelqu'un. Il l'aborda^ & contrefaifent la voix 
d'une femme ; N'auriez-vous pas, liiî dtt^l, un 
trébuchet à me prêter? Je' fuis une femme de 
P'erfe houvêUement îurrivéè. J'ai apporté de mon 
pays daq cens pièc^ d'ôr.» Je Vèudroîs bien 
voir fi elles font de poids» âohne femme , lui 
répondît b vieille, vous lie pouviei mieux vous 
adrefletqu^à moi. Venez. 5- vous n'avez qu'à me 
iuivre^'je vou^ mènerai chez- mon' fib qui eft 
changeur ^ il fe fera un plàifir de voUs le^ pefer 
luî'-mfçme pour vous en 'épargner h^ peine. Ne 
perdons pas de tems^afin de le trouver avant 
qu'il aille à fit boutique. Mon frère la fuivit 
jufqu'à la maifon où' elle l'avoit introduit la pre- 
mière .fois, & la porte fut ouverte par Tefclave 
grecque. 

- La vieille mena niion frère dans la falle, où 
elle, lui dit d'attendre up moment, qu'elle alloît 
Tome FUT. Z 
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faire venir fon fils. Le prétendu fils parut foui 
la forme ou vilain éfclave fioif: Maudite vieîlIT, 
dit-il à mon frère , lève-toi 8c mç fuis. En di- 
fant ces ' iftofs , il marcha devant pour le mener 
au Ueu o^ il vouloit le xmîùicr^v^ Alitafchai: fe 
leva, jL« fuivît) & tirant fon fabre de.deflbus 
ù, robe, il le lui déchargea fur le cou^pâjr der- 
rière {i adroitement ^ qu'il. lui zbmit la tête« 
Il la prit; auffitôt d'une mm^ , & de l'autre il 
traîna le cadavre JufquW lieu fouterrain où il 
le jeta avec la tête. L'efclave grecque accou- 
tumée à ce manège > fe fit bientôt voir avec 
le bailîn plein dç fel^ mais quand elle vit Âlnaf- 
char le fabre à la main » & qui avoit quitté le 
voile dont il s'était couvert le vifage , elle 
laidà tomber le ba0în & «enfuit > mais mon 
frère courant plus fort qu'elle, la joignit, & 
lui fit vol^r la tête de defîùs les épaules^ La 
méchante vieille accourut au. bruit,. & il fe 
faifit d'elle avant qu'elle eût le tems de lui 
échapper. Perfide, s'écria- t^^il -, me reconnoîs- 
tu? Hélas, feigneur^ répondit - elle en trem- 
blant , qui étes-vous ? Je ne me fou viens pas 
de vous avoir jamais .vu* Je fuis ^ dit41 , celui 
chez cjlii tu entras l'autre^jour pour te laver & 
faire ta prière d'hypocrite : t'en fouvient-il î 
Alors elle fe mit à genpux - pour lui demander 
pardon, mais il la coupa (en quatre pièces» 
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«îî^flt. ÇPuy^ZtTO^s eff §'î ^l^ suffi mé*» 

c^qs|gif^;deurd5mtîj€\lffensik,i^ fl 

jpff^^^entî J*étQip>M i^SB^ifeçlfe , la fe^amo 
dfui^ t^an^ççe^ ip^rchsg^^ >;i8f la; oîwëlt*/ /vLaill» 

un jquf, po\js ayofL8^4^ feellps,a9côj:ichftsc jîduiîI 
Y9^.y, V^^^ki k^W^99W ^^ pteifirV 6 vous 

ver. Je pa^ lajffaiî peçfti?rflîrî . Jô/pr^ m^mplur 

bel habit pyeç ^nft bj>)UFfe di? ^eijif fiièc^jdîqiri 

•je la fi^ivU } ^U^ ine;i>ena 4a.il? ceH^.jm&>n^.on. 

U y a trpis an^ qii§ j'y: &k f^y^s^î rbieè dé la 

dpuî^uis JJte U iiianière ^'dwit ç^ridétoflaWriJoir 
fe gouy«i:noit, reprit iôôO/6:è?e'^ il feut;; quïi 
ait al3i^flç bien des rld^^tTes. Il y ^m 'a tant y 

rep^rtiçnÇÎka que.vpyi ifeipz^riphe à Jamais., ft. 
vous pojiijVff le^ emgiçff^rij fiiivôr-ïtnarA'î^èujt 

les vecrçzj- Elle t:on4wfi$;Ainsfcbai:. d»»- iinfc 
chambre 9Ù elle lui. $tjvùir Qffediyeinefij'4)lur 
fieufs coffres pleins d'or, qu'il gon|îd^af ^cc 

Z ij 
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«lîipwier tbut fï^hitAôn ^frèj^e^iie^fc lëTSt pas 
dir^<îi«fîc ^foi^ i^fertit , '& ne fut dehoî^ qti'au- 
t3n«5*iite3C|r«i t|tfir lia rf» fallu* jimirMcitibièr 
dixphonihï^ îlles^iïméifà aVec luir& enarri-^ 
vant ï'iat MSÈfoft yil &t fort étdritié <iè-'tïouver 
h -pc^rte / anvelte - : ittâis , il le - fiit " bîéri ■ ;dâvan- 
tage j lorfqU*etaât ehtiê dàto îk diaiàijtè'^ù il 
avok vu 'lei coffrés j-îtà*ën trouva pas ûTf fèiiL 
La? daÈiûe. pliis ruféè ÎSf- plus dîlîg'értte^'qtœ lui , 
t^^avâit fait ^ever-& avoît cfifparu eSë-riiémt* 
jM'jdéfam d^- t^èi & pour ne i*éfï -pâ^^re*- 
tourne^ leÈ ttiaîns' Vïdfes, H 'fit émporteii tout ce 
qu'il put tt<>uvér^de m¥ubies Hans lëtf 'flitiTibres 
& dîins tes gâirîié-be'îîéfès €>ttiil y ëri âvbîf^teàu- 
coup>ptas-4U*itne foî %n'fèlloît pour lédërfom^* 
m^er -dês^ tiaq cens pièces d'or qui lui^v6ient* 
cÊé, yïrf^ès;-Maii- en fôrtant de k lÂàîfcm, îl 
oaiWîa ée-ïêrihef la porte. Lés voîfihs quî-avoîent 
réconnu mon frère & vu les porteurs aller & 
i^ënir ," cbuhxrent àveif tîf le juge <ie police de 
qe déménagement qiii - leur -âvoît - paru - fufpeft. 
Alnafchar palfa la nuit -affèSs tt^aïUquillement ; mais 
le iendemain matin côQimé il fortoit dii logis » 
ii jrencontra à fa porté Vingt honimes'^^des gens 
du juge de police qui Te^feifireftt de lur. Venez 
avec ûous , lui dlreat^l^ ,^ hètré maître veut 



parier â. vous.: M<M ^èf^r kis pâ<^ de'fe 'dotl-^ 
ner.un tiibnpeot'dô piXi^SXy,tic leiû: ofi&ît une 
fomme cË2rgeacpout:^iU'te laiffaflètiféckàp- 
pfi:;:, idaîscaxi lieO' de IVtDuter 5 41$ lé lièrent^ 
& le? forcèrent .de-imarehÀ- aVec'eûk. Ils rèn- 
.contrèrent jiaits unelrup uaanciefi &nH dé tikon 
frèrie » qui ' lès arrêta l • & s'infortïia d*eut '{^ôiit 
quelk TatfcMi ils l'emmenéient : il' leur propofa 
mâmi^ un^ fomme coofidéra^le pour le lâcher ^ 
^ràp^olter z\^ }dge 4^^ pK>Iice qa'ib ne l^voient 
pas. .trouver; mais ih ne::put vren obtenit d*eux, 
& Hs mènèrenf; Alîàafchar au- }age ; dé ^police* ' 
Scheherazade ceflà de parler en cet endroit i 
parce'rqQ^e remarqua qu'il étoit )oq(« La nuit 
(uîv^nte çUe reprktile'-fil de ffi narrwîôîi > Çe^ dît 
aii fuktto' dds Indexa I / i- / ' ' cî 
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3^ij^e) ^aiid«les gor^dor^ 
entûA J3«yi« ïftQOîîfrèrôjdevïmt'leî fuge dé 
pc^ode ^jcç jsagtdara^.lui. dit •: J&'Vdus demande 
oà vous avez? pris twjlèsi meublcp ijUe^ ¥5ufr 
fîtes portorîJwee.<heayôusf? Seigneuir ^'répcnidit 
Aloafchasf^n^fols -prêt.* vous dire la vërité; 
mai» pènnèttàz^ïiol awp^^vant d'avoir cecaurs 
àuTOCM cléiBMnce^ AJ^dt fvous.^pplier devine 

Ziij 
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dpp^erfvpJM'ô parole 9 qû^il ne tte fera rien hit. 
Je vous 4a 4<>t^nç,. repiqua le juge^ Alors mon 
frèrci tuL^4K(%tseikii9..dQguîfe tam ce qui 

lui éwU ^nvÇi-.5(^-0ift cè qu*il avîoit . feit de4 
)>ttîs <|i|e la .^vieille étint venue iairé. fa . prière 
çhi^ Ibii juiGi)u'à ce qu'il ne trouYa plus li 
}eujne <iao)î9 idan$ la chsttnbre où il Fàvoit^aif* 
i^e.raprè^.aVolr.tué le noir, refcbre grtcquè 
^ k , VieiJlei A l*cfeahl de ce qu'il avoit fait 
emppt;^!: .cheSi lui ^ il ftipt>Iia lé fuge de lui M 
laifl^/iaDimQiiJas tnie partm pour le -recompai-- 
fer iîfi^qcûiiq. cens pièces d'bt qu'on lui avoit 

/Le jugf!' fens. tîeti' promettrcL à. Hiât^- frère i 
eftvroya ^cjbeE lui qiielqilës^ns de fej'gens pour 
enlever tout ce qu'il y avoit ; bc ldrf({aV>n lui 
eut rapporté qu'il n'y reftoit plus rien, & que 
tout avort^ ctc nus dans ion garde-nrtubie , il 
commanda auflHot à mon frère^ de «fertir de la 
ville , & d^ n'y revenir de fa vie , parce qu'il 
craignxDci t^ s^il' y^^spmomh ^ il<i)^l&t fi&pltîii^ 
dre de fpnlnjuâîcèaU'é^ifev'Gepiettttemt Ainaf-* 
e&ar obitità i'oiAirei Taiû tiixvtmmx^ Si^tth 
dedv ville ^p6ûr fe lélugier^ dâti9 ucne^^utre* £n 
clicflBaÎBnl fut r^bcb^ré par (te$ vibleilFS'»qui le 
d^xrùtHèffènt, & ^fo 'iniretit ^pud^onpipe Ik'faaaiD. 
Je« m'eus pas plutôt ^pifis^ cette ^fâelreafiey nôu-* 
veUecySqueije .^rtitun àabâ: Se allad^le tnMnrec ^ 



» - • 



où il étoît* Après V^yoïs! çcMifolé la mieux qu'à 
me fut poi£b(e^'je te ramcmd & le £s entrer 
fecrètement dans la ville , où j'en eus autant àt 
foin que de f^M,. autres ^hres» 
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HI S T O I R E 

Du fixiètfle Tr^rc du BarVier. 

\ ^ II.. , ; ' " ' • ' ,■ 

XL ne me refte^lùi à Vous raconter que rhH^ 
^oif^ diè moh ifiîtfètoê 'frère , appelé SchkcAac 
ZBLK lèVl^ (tndiâ«6. n 'âvoit êu d'àBc^d l'iïi- 
4d&jd' de ^i^n* &iré valoir les t:ent drâ^mes 
<i*ar^^rtt qu!il àvôit éite^ ^n partage-, He'niêmfc 
que fifs aui»e6 èèréj 5^ <Ie forte qu*il i*ét6it vii 
fort à^fon air€;cftigfe'zùiï revèfs-de fortune fe 
^^uifit à la txiceSké^Q tfemàlider (a^ié. fl 
Ven acquittoft «^^ ^^iÇe 3*& fPs'^tudiéît fur- 
tout à fe prociirdr' rentrée des grandes ibaifoti's 
far rentremîfe':de& oitîelàrâ 6c dè$ dëMiftii]ues;, 
pour Mv^is- u^^libre*à(tcds auprès^ Ati maîtres, 
A^s^tireriew eoffiffifiten; -• • ' 
-•dJifcjoatt <pi'U'paflbiirievaânt'«hiîfêtermagnî*- 
figue 5 do nt la p orte él evée lalifolt „Yoir une 
çQur tr^f-jrp|c«Btife ,3fW' il. y:-awituu«* ft^ule 
àJe- JÉbowftuiuei^ y^îTl sibppfiôoba de ' IHift «^ 
tr'euX) & lui demanda à qui appartenez ^ët 

Ziv 
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hôteL Bon4ioinme , lui tsepôftdlt le domefti* 
que, dî6ù veiiez-vous pour -me faire cette de- 
mande è. T'eut' ce que vous ^voyez ne vous fait- 
il pas connoître que c*eft Thotèl • d*un (i) Biar- 
mecide ? Mon frère , à qui la générofité & la 
lîbéfâtîïe''des Barmecîdes" etôîênt connues, sï- 
drefïà aux portiers^, car il y pn- ayoit plus d*un , 
& les pria (fe lui donner Taumône. Entrez, lui 
dirent-ils, perfoane ne yoyis etfî. empêche, & 
adreflez-vous vous-même au maître de la mai- 
fpn i y yous ^enverravcpi^tent, : il 

, , Mop j^èrq.p«.s'attep4ortT;p3^ è .tant d'honnê* 
tçftp 5.iJ^^ SPiperqia les portier?., & eitfra^ avec 
leur pqyn}Uri9n2^ flans V^àt^l i: qvtl <tQÎ( fi vàfte, 
^qu'ij mjîj: bptaU|Gpup detemsà gagn^ K^ppar- 
^tçnient/4ii; Barnjeçide.,; Jl péi;iétra .^nfin jufqu'à 
J4n^9f^^ , bâtiment ei^; :quari?e , ; çf ùnç: ttè^'-belle 
V'chi^^iire, .&, eiÇra ipâr.iaii Veftibufe qui bi 
.firdejjpyyfiiT oo jarditt4^ plus propres^^, avec 
,desaljbees» de cailloux jd^^ ; différentes coUfeup^ 
qui i^jfMMifoiejlf U yu^,?ï^s; appartement d'en?- 
has ;quî rçgnp|e.flt ,à fentoî^ro: étoieiU: prefque 
tous à jour. Ils fe.r.&fm^i«î)$ wecde::gfands 
.rideaupc:^^r,g?r^f%îir.fd^;iblj^l;,';& ©n:Jasii>u- 
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ytolt pour prendre le frais quand la. chaleur 
étoït palTée. 

». Un lieu fi agréable auroît caufé die radmira- 
tion à mon frère , s'il eut eu Fefprit plus con- 
tent qu'il ne l^voit. Il avança & entra dans une 
faite richement ^m^ublée & ornée de peintures 
à feuillages d*i>r'& d'aziu:, où il apperçut un 
'homme vénérable avec une longue barbe blan- 
che , aflls fur* un fopha à la place d'honneur , ce 
qui jui fit juger que c'étoit le ma^re de la mai*- 
fon; En effet jC'étoit'le feîgneur Barnii^cjde luîr 
mêii^ , qui lui dît d'une manière obligeante qu^il 
étCHt -le bien -vécu ^ *^ lui démoda ^ce .qu'il 
ib^hait<li^ Seig^Uf o lui répondit mon frère 
;d'un. aie à lui. faire pitié; Je fviis un pauvre 
hamoie qui ai befom;de: l^affi$an.çp;.d^s per^ 
4^nçsr puîifantes & géné|5eufes;<çottune.Vous. Il 
<ae'pouyoît niieU3ç*.s'a4r^€r qu'à- cfi .feîgneur , 
qui .^tQ^ Tecomdiandablê par nwUe belles quar 
Xîtés., ' ' i . . <-,«•-, 

Lé Sf^rn^cide parut étonné delà répopfe dé 
inoh frèjre ; &r_- portant fes deux ^ma^ns à fon 
. eftofnaç » . comniei pour déchirer jfcin habit en 
figne de douleur : Eft-il poflible ,» : s'écriû^t-il > 
ijue jie fois à^]Etag4ad i Se qu'uto h0.mp»e.,t0Vque 
iYpuç , fpiç .^dapp 1? néçeffité ^\\q .yeus/, d^m ? 
iVoilà çe^.que jô/Re. pui? fjcmffrif.Af «s.^jpwf- 
,i;f^tionsy:ïï}on;ftère i.pF.évjeïîu qu'il allpMJyi.dç'fr 
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ner une marque (înguUèrè de fa libéralité , lui 
donna mille bénédiâions , & lui fouhaita touit 
forte de biens. Il ne fera pas dit, reprit le 
Barmecide » que je vous abandonne , & je ne 
prétends pas non plus que >CoU^4ti^abandonmeï. 
Seigneur , répliqua mon frère » je Vous jure que 
je n*ai rien msuigé d'aujourd'hui^Eft^l bieii vrai, 
repartit le Barmecide , que vous fo^ez à jeun à 
rheure qu'il eft ? Hélas le pauvi'e homme ! il 
meurt de faim ! ïtolà , garçon ^ ajouta-t-il èii 
élevant la voix , qu*on apporte Vite le baffin & 
Teau ) que nous nous laViotis les mains. Quoi- 
«qu*aucun garçon ne parût , & que mon frère ne 
vît ni baâin ni eau, le Barmecide néanmoins 
ne ïaifla pas de fe frotter les mains • comme *fi 
quelqu'un eût Verfé de l^u deflus ; & en foi- 
fant cela, il difoît à mdn frère : Approchez 
donc , lavez^vous avec moi. Schacabac /jugea 
bien par.*la que le feigneùr Barmecide aimok 
à rire ; & comme il entendoit lui-même la rail- 
lerie, & qu'il nignoroît pgs la compîalfance 
que les pauvi^es doivent avoir pour les riches, 
«'ils eh Veuteht tirer bon parti i il s'appréëha & 
fit comme lui. : * • 

Allb^,'dît Alors le Barmecide , qu*M -ap- 
p<>rte à manger , & qu'en We nous falïè point 
àtt«fidA. ' Bn-' achevait: c«s; proies , Quoiqu'on 
nW rfett^pporttf ; a^contoénça de fift«f ceiriifte 
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s'il eût pris quelque chofe dans un plat ^ de 
porter à fk bouche & de mâcher à vide , en 
difant à mon frèje : Mangez,, mon hôte, )e 
vous en prié , agiffez aùilî librement que û vous 
4\m chez yQwijBP^ïigndonc j jJowr urt hbmnte 
ftjfl^nle, il me ,fi^f6|^ qut vou9;fÀet k petite 
bouche^ PardonmiHiioi ^ jG^^our^ lut #||^if- 
dit Schacahac «n .imitant parfaitement £es ges- 
tes t vous vbyefl^ quQ je ne perd< |)s^ de tsuui^ 
&:quo j€ fei^ «BBwi ,bie« nios i^ewir» Qttexiiee^ 
yow <te. <î&|>m> t^^rit le >Ba»x«çide y m.>1» 
trouver r Vbiu^ p^ ebccelbeti ■ Ah V (tigaemt^^ 
refjfartit âion^fp^^^ ^ui nc^ ^^!09^tti|Mft.pliis'ée 
|M« qM^ ^ yi^od^i JMims ^Irid^ ai masigié 
^ £ blanc r m: d^ B déUc^i IMai^tt^ett. dotx: 
tout vdtre-jfeetiilvï^pHqmflè Ôighq^wr Çaha^ 
ué^l j§, vofvis à0We qii^ j'àl.adhclté ciiiq cenft 

' Scli«hQiwad6'VMi{^t comiinienimais le jour 
qui parbt(fii&t ^; iVibHjipBQ.tie^^ -s^^ ces dei^ 

nières pàroIesik-I«!xiukffiivaiîtei» eUe |ioarfui- 
vit ^ cette maruâré: .' 

» ' ^ • •-» -^ - f s ♦ , ^. K / , .-.il 

• • .1. • • 1 ^ . , . ' .. • * • x.« « 




* 



5&t Les -mii-tE ït:unb Nuits, 






CL'XXXr NÙÏT. 

JLi£ Bariàec^idey dk le 'barbier; après avaSf 

-parié dé i'e^lave ià boulangère, & vanté fon 

'P^#4^^ mon frèi^e ne mangeoit qu'en idée , 

s'éjçrta : Garçon , apporte-tfoas un autre plat. 

,Moa braver iiâie y ; die- il à mon frère , encore 

<pi*atucun garçon n'eût paru ', goûtez de ce nou^ 

tvea» mets ^ & me dites fî jamais voi(is avez mangé 

^ds jno'uton xùit ii^c' du bled mondé , qui fût 

«nieaic accoffûnodé qtie celui4à^ '11-^ admira-^ 

•J>Je, lui répomfit ^ mort; freine V ^ffàS -)e tè^t% 

:^donne* cotmne fl fttut. Que vbu&^t me lidtes de 

pfaiiîr; reprit lé féîgneur Barmet!d«i : je vous 

«roiqure par lai fatisfââlon que jVi -de vous voir 

S,^\}tn marier v^ d6:neir|0n -lailfer! de remets, 

puifque vous le trouvez fî fort à votre goût. 

7Peù de^tems.^aprè8I^ il'^dèiltôndài^^ bie à la 

-&uce douce:;ôaca>mmodé)i avëo^ vinaigre, 

-du miel, des^fînsiXècs, !des^pofi^rcii{ches-& 

des figues fiches ; ce qui fiÉû app0li>é' cômsûe 

le plat de viande de mouton. L*oîe eft bien 

graife , dit le Bmnçeîdfe , .mangez-en feulement 

une cuiffe & ure ^le.- Itfaut ménager votre 

appétit, car il noui'iivîent encore beaucoup 

d'autres chofes. EjBfeftivement , il demanda plu- 
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fieurs autres plati &é différentes fortes , àôht 
mbîi'ffèrê, Âi tïiomnt ûé faim, continua de 
faîte femWant ' lâe mangef :* mais( * ce qu'il vanta 
plus- que %irt le refte ,* fût un 'agneau nourri 
de piftàches qtfil ordonna qu^bti ïervît, & qifi 
fift lervî de même que les plats ~précédens. Oh ! 
pour ce mets , -dît le feîgneur Barmecide , c*eft' ' 
un mets dont on ne^mange poim ailleurs ^ue 
chez -moi ; je^veux^ que vous 'vous en raflàf- 
fiez. Êh difaiît treîâ ; il fit comme' s*il eût eu un* 
morteau à la^maiff, & rapprochant de ta bou- 
che de mon frëre : Tenez , lui dit-il , avalez 
cela, vous allez jùgér (î j*ai tort de vous van- 
ter ce plat. 'Mon Irèré àlohgea la tête , ouvrit 
fe bouche^' fëî^nît**dé^pïëndré''"le nior'peauj'de 
fé'ttiâcîher & -de'l'àvaléf avec ûn-'e^trêÀié plai- 
firi" Je favoîs^'iiî^nv réprît iè/ Bàrmècide , que . 
vôus^ ïe * tfomref iei^ bon. Rien ^u monde h'eîf 
pluk cxquiis-, repartît mt^h 'frèrb \ franthement , 
e'eft'uhe chofe 'délîcieùfe que votre*' tablé. Qii*oiî 
apporte à pf éfent' le fiagoût , s'écria le Barme-' 
crdé; je croîs que voias n*eh ferez pas moîns^ 
cxmtéhtque dè'fkgrieau : hé bîeri;, qu'en pen- 
fer-vous ^ I! trflr métVéilleux , répdtidit Sèhaca- 
bac; on y fent tout à* la fols fiffibfe', le clou' 
de ^^rofîfe, la mùlcàde, lé gingembre i le poi- 
vre, & les herbes lès plus odorantes; .& tou- 
tes ces odeurs font' fi bien • ménagées , • que 



^66 Les jMtjtLLÊ ET un|: Nuits, 

Tune n'empêçhg pa$^ <îu*Qa lie j fente Taujre : 
quelle ,ypljipté}p'^te$ liQnçteijf à ce ragoût, 
répliqua Je Barm^cide i maiî^z-iwi 4Qnc , je vous 
^ prie. Holè, garçon, >jQut4nt-U ep haufl&nt 
la voix, quooppu? donne pp.- ppïjyeattri^goût* 
Non pas 9 s il vQjis.çlaît, .io^^pmpit mon frère : 
. en vérité, feigneur, il n'eft p^? poflible q^e je 
qjange davantage s je n'en puis plus. 

. Qu*on defierve dpnc , dit alorf le jPârme- 
çide, & qu'on apporte leç fryîts^ JJ atteodit un 
moment , commç pour donnor-Je, tem^ aux ofiî- 
ciers de deffçrvjr^ aprçs quoi, ^epreo^wt 1^ pa- 
role .: Qpût^z de çq$ am^odss ^. ppurfuivit-il , 
elks (ont bonnes & fr-aîçbefnçot cueillies. Ils 
firent Tun & l'autre de ipême que s'ils eu&nn 
ôté la peau de$ amandes & qùUls les eui{bnfi 
mangées. Après cela , .le Baçmecide înyitam 
îpion frère à prendre d'autres -chofes : Voilà, 
lui dit-il , de .toutes forgea .dç- ifuits ^ des gâ- 
teaux, des .confitures j^cheç;^ d^ cQmpptçsi 
choifîflèz ce qui} vous plai^fi.^Puls avançant la 
main,. cpmnie s'^ lui eût préfept^ quelque chofe; 
Tenez, continu» t-il, voici wpç 4;al)lptte excel- 
lente pour aider à faire la di^ftipt^« Scli^cahac 
fit femblant de prendre & de jp:i^qger. Seigneur , 
dit-il, le mofb xCy nianquç pas. Ces fortes de 
tablettes fe font chez mai, r^ondit le Bar- 
mecide , & en cela ^ comjne en tout ce qui fe 
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(dit d^ns ma maifoà 5 rien n'eft épargné, il ex-^ 
cita. j9t)çore moji frère à manget. Pour un hom^ 
Wé., .pourfuivk-il > qui étiet encore à jèùn lorf* 
^uetVous êtes entré ici , il me paroît que vous 
A'av^ guère mangé^ Seigneiir , lui repartit mon 
&ère^ qui avoit inal. aux mâchoires à force de 
mâcher à vide 5 |e vous afilire que je fuis tel-^ 
lement rempli, que je ne faurois manger un 
feul morceau davantage. 

Mon hôte i reprit le Barmecidè , -après avoir 
fi bien mangé, il faut que nous buvions (i) : 
vous boirez bien du vin. Seigneur, lui dit mon 
frère, je ne boirai pas de vin, s^ilvous plaît, 
puifque cela ill'eft défendu. Vous êtes trop fcru- 
puleux ^ répliqua le Barmecide^ : faites comme 
moié J'en boirai donc par complailance , repar-» 
fit Schacabac : à ce que je Vois , vous voulez 
que rien ne manque à votre iefUn. Mais comme 
je ne fuis point accoutumé à boire 4^ vin, je 
crains de commettre quelque faute contre la 
bijenféance , * & joiciiie contre le re%eâ qui vous 
eft.dû; c'eft pourquoi je vous, prie encore de 
me difpenfer de. boire du vin ;. je ihé contente^- 
rai de boire de Teau. Non , non , dit le Bar- 
m^cide » vous boirez du vin. En i^ême tems il 



(t) tes orientaux, & parriculièrement lès mahamé* 
t^s, ne boirent qu'après 4e repas. 1 
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commaâda qu^oA en apportât;*: mais le vkme 
fut pas phis réel que la viande & les fruits. II 
fit fémblant :de fe. vàcCer à boire ^ & de boire 
le premier:; puis faiiknt femblatit de verfer à 
boire pour mon frère & de; lui préfent^ le 
verre : Buvez à dla fanté^ lui dit-il ^ fâchons 
un peu fî vous trouviez ce vîq bon» Mon frère 
feignit de prendre, le verre ^ de -le regarder de 
près comme pour voir fi la couleur du vin était 
belle , & de fé le porter • au nez pour juger fî 
l'odeur en étoit agréable ; puis il fit une ppor 
fonde incUbation de tête au Satmecide , pour 
lui marquer. qu^'il'prenoit la liberté de boire à 
fa fanté, & enfin il. fit fémblant ée boire avec 
toutes les démonftrations d'iin homme qui boit 
avec plaifir« Seigneur, dit-il, je trouve ce vin 
excellent : mais il n*eft pas affez fort, ce mo 
femble. Si vous en fouhaitez, qui ait plus d^ 
force , répondit le.Barmecide y vousr n'avez qu'à 
parler; il y. en a dans ma cave de plufieurs for-^ 
tes* Voyez fi vous ferez content, de celui-ci» 
A ces mots , il fit fémblant de fe verfer d'un 
autre vin à lui-même, &'puis àmon frère : il 
fit cela tant ,de fois , que Schacabac feignant 
que le vin l'avoit échauffé , contrefit Thomme 
ivre , leva la main & frappa le..Barmecide à la 
tête fi rudement, qu'il 1& fenyerfa.par terre. 
D voulut même le frapper encore i mais le Bar- 

mecide 



! 
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mecide préfentant la iftaiii polir éviter le cdup^ 
lui eria t Etes-vous fou? Alors mon frère (à 
retenant 5 lui dit : Scigrtèiar^ vous avez eu la 
bonté de recevoir chez vous vôtre èfclavei , Si' 
de lui donner un grand feftiti : VOUs deviez vousi 
contenter de m'avoit fait manger ; il ne fàllbit 
pas me faire boirô de vih , car je vous àVois 
bien dit que je pourrdis voU^ rùanquef de ref- 
ipeâ* J'en fuis très - fâché ^ & je vdus eu de-* 
siande mille pairdonSi 

A peine eut-il achevé CeS pât-blei, cjiié U 
Barmecidej au lieu de fé ftiettré efl colère^ 
ife prit à rire de toute fa forcé. Il y a long-- 
tems^ lui dit -il 3 que je cherche un hoihin<s 
de votre câf aôère^ . ; . i Mais , firé , dit Sche- 
herazade^ au fultan des Iildes, je ne prends 
îpas garde qu'il eft jouri Schahriar fe leva auflî* 
tôt, & là huit fuivante, la fultâne continua 
de parler dans ces termes s 
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OiRfei ie bàl-bîcr pdutfuivaht fhîftbiré dé fort 
fixièmc frère i Le Baritiecide ^ aj6uta-t-il , fit 
mille cateffes à Schâcabaci Non-feulement, liiî 
dit41 ^ je vous pardonne lé coup que vous 
m'avez donné 5 je veux même déformais tjue 
Tome f^III^ À a 
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nous foyons amis^ & que vous n'ayez ptt 
4'autre maifon que la mienne. Vous ^vez eu la 
çomplaifance de vous accommoder à mon hu- 
speur 5 & la patience de foûtenir la plaî(anterie 
jufqu'a^ bout) mais nous allons manger réel- 
lement. En achevant ces paroles , il frappa à&% 
xpains ^ & commanda à pluiteurs domeftiques 
qui parurent , d'apporter la table &, de fervir. 
^ U fut obéi prompt «ment 5 & mon frère fut 
régalé des mêmes mets dont il n'avoit goûté 
qu'en idée. Lorfqu'on eut def&rvi ^ on apporta 
du vin 5 & en même tems un nombre d'efcla* 
Vj^ belles & i^ichement habillées ^ entrèrent 
&; chantèrent Siu fon des inftrumens quelques 
sûrs agréables. Enfin » Schacabac eut tout fujet 
4'étre content des bontés & às& honnêtetés du 
Barmecide ^ qui le goûta , en ufa avec lui Êimi- 
l^èrement , & lui fit donner un habit de fa 
garde-robe. 

Le Barmecide trouva dans mon frère tant 
d'efprit , & une fi grande intelligence en toutes 
çhofes , que. peu de jours après il lui confia le 
foin de toute fa maifon & de toutes fes afiai- 
reé. Mon frère s'acquitta fort bien de* fon em- 
ploi durant vingt années. Au bout de ce teins- 
là 9 le généreux Barmecide» accablé de vieil- 
leffe , mourut; & n'ayant pas laiffé d'hé^tiers^ 
pn çoofifqua tous fes biens au pr(^{; du pçinçe^ 
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On <l^p<>uiUa âlôn frère . de tdu$ deux qull 
avoît aitialTés > de iôrte que fe Voyant réduit à 
(on premier état^ il (e joignit à une caf^aiM 
de pèlerins de la Mecque, dans le deflein dd 
jB^ire i^e pèlerinage à la faveur de leurs cKari-» 
tés. Par malheur j la caravane fut attaquée i& 
fillée pajf un nombre de bedouinii (i) (upé-^ 
rieur à celui des pélefin^i Mon frère fe trouva 
enclave d'un bédouin , qui lui dosna la baftO'^ 
nade pendant plufîeurs jours pouî ^obliger à 
ie racheter* Schacabac lui protefta qu'il le mat* 
traiioit inutilementé Je fuis votre efclave, lui 
diiCbit^l^ vous pouvee difpofer de moi à votre 
YOlonté î mais je vous déclare que je fuis dan» 
h dierûière pauvretié ^ 6c qu'il a^eû pas ea 
mon pouvoir de me racheter» Enfin , mon frère 
eut beau lui expoier toute fa misère , & tàchet 
de le fléchir pat ies larmes , le bédouin fut 
impitoyable ; Se de dépit de ie voir fruftré 
d^une fomme coûfidérable fur laquelle il avoit 
compté^ il ptk fon touteau & lui fendit les 
lèvres pour (k venger^ par cette inhumanité^ 
de h perte qu^il croyoit avo^ faite« 

Le bédouin avûit une lemme a0eât jolie 5 & 

', . f - > • • 

( 1 ) Les bédouins (ont des atabes etrans pàtJes dérèrts, 
qui pillent les caravanes quand elle$ neTont pas ^tùii 

forces ptmr leur téjfiftre. ^> .. >y 

Aa ij 
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fouvent quand il alloît faire fes courfes , îl 
laiflbît mon frère feul avec elle. Alors la fem- 
me rfoublioît rien pour confoler mon frère de 
la rigueur de Tefclavage. Elle lui faifoit aflez 
connoître qu'elle Taimoic; mais il n*ofoit ré- 
pondre à fa paffion , de peur de s*en repentir, 
& il évitoit de fe trouver feul avec elle, autant 
qu'elle cherchoit Toccafion d*être feule avec 
lui« Elle avoit une (i grande habitude de ba- 
diner & de jouer avec le cruel Schacabac tou-< 
tes les fois qu'elle le voyoit , que cela lui ar- 
riva un jour en préfence de fon mari. Mon 
frère, fans prendre garde qu'il les obfervoît, 
s'avKa, pour fes péchés, de badiner au0î avec 
elle. Le bédouin s'imagina auflîtôt qu'ils vivoient 
tous deux dans une intelligence criminelle ; & 
ce foupçon le mettant en fureur, il fe jeta fur 
mon frère-; & après l'avoir mutilé d'une ma-- 
nière barbare , il le conduifit fur un chameau 
au haut d'une montagne défertè où il le laiila, 
La niontagne étoit fur Ijs chemin de Bagdad, 
de forte que les paffans qui l'avoient rencontré , 
me donnèrent avis du lieu où il étoit. Je m'y 
rendis en diligence. Je trouvai l'infortuné Scha- 
cabac dans un état déplorable. Je lui donnai le 
fecour^ dont il avoit befoin, & le ramenai 

dans la ville. 

*• - • . ... 

Voilà ce que je racontai au calife Moûanfer 



BîUaH 5 ajouta le barbier. Ce prince m'applau^ 
dît par dé nouveaux éclats de rire, Ceft pré- 
fêntement , me dît-il , que je ne puis douter 
qu*on ne vous ait donné, à jufte titre, le fur- 
nom de filencieux : perfoftne ne peut dire le 
contraire. Pour certaines caufes , néanmoins , 
je vous commande de iortir au plutôt de la 
ville. Allez, & que je n*entende plus parler de 
vous. Je cédai à k néceffité , & voyageai plus 
fieurs années dans des pays éloignés. J^pprîj 
enfin que le calife étoit mort ; je retournai 
à Bagdad, où je ne trouvai pas un feul de mes 
frères en vie. Ge fut à mon retour en cette 
TÎlIe , que je rendis au jeune boiteux le fervice 
important que vous avez entendu. -Vous êtes 
pourtant témoin de fon ingratitude, &dô là 
intoière injurîeufe 'dont il- m'a traité. Au lieu 
de me* témoigner de la j^êconnoifl&ftçé , il a 
mieux aimé me fuk & s* élo'^nèr de Ton pay^. 
^Quand j*eus appris ifù^il tfétôit plus à Bagdad , 
quoique- perfonne ne me iut dire au vrai de quel 
côté il avoit tourné fes pas, je ne lâiffiiipas 
toutefoisde me mettre »ôh chemiftpour le cher- 
cher. Il y a long-tems que je cours depiro^ 
vince en province- , & torfque j*y ip^nfois le 
moins, je Fai rencontré aujorfrd*kuL Je ne m*at- 
tendoispas à le voir fi irrité contre moi. ' 
' Sx;heherazade , eo cet endroit , s'apperce- 
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vant qu'il ctoit jour , fc tut , & la nuît fui** 
vante, elle reprit ainfî le^ âL de fon difcoors : 
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Oi R £, le tailleur acheva de raconter au fultaa 
de Cafgar Thiftoire du jeune boiteux & 4^ 
barbier de Bagdad , de la manière q^e .)'eu$ 
Vhonneur de dire hier à votre majefté ; Qu^pd Id 
barbier, continua-t-il , eut fini fon hiftoîret 
pous trouyâna^s que le )eune homme n'avoit 
pas eu tort de Taccufer d'être un grand parrr 
leur, ^téaQmoins nous voulûmes qu'il demeUT 
rât avec nous, & qu'U fût du régal que fe} 
îûaîjîFe ,.de. Ja.maifon nQus ^iVoit . préparc. Nou4 
po^s.tfiîq^â donc à t^ble» 6t nous nQu.$ ré? 
jouîmes jufqu'à la prière d'entre k ©idi * Jo 
coucher du foleil* AU>r€ toute la coippagnit 
fe.fgparai ic |e vifti .ti*availler à ma boutique 
*n attendant qu'il fût t^wai de m'en retournei 
chez mou . : 

• Ce ^ fut dmns cet intervalle que le petit bQ& 
fil, à demi-ivre, fe préfenta devant ma bou-» 
tique j» (|U'il ch^ta & joua de fon tambour de 
bafquet Je cru^ qu'en l'emmenant au logis avec 
fAQi 9 }0 ne manquerois pat de divertir xM 
femme j c'eft pourquoi je l'emrocaau Ma femme 
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nous donna un plat ck poKIbn, ic fen fervîl 
un morceau au b6£Ri, qui le mangea fans |>rdtf^ 
dre garde qu^il y avoit une arrête. Il tomba 
devant nous fans fentiment. Après avoir en 
vain effaytf de le fecoùrir ^ dans Tembarras oft 
nous mit un accident (î funefte y 8c datis là 
crainte qu*il nous caufa, nous n^héfitâmes point 
à porter te corps hors de cheii; nous, & noui 
le fîmes adroitement recevoir chez le médeciil 
}ui£ Le itaédecin juif le defcendit dans la cbam^ 
bre du pourvoyeur, & le pourvoyeur le porta 
dans la rue , où on a cru que le marchand TavcâC 
tué. Voilà , (ife , ajouta te tailleur , ce que 
}'avois à dire p0ur fatisfaire votre inajefté. QeSi^ 
à elle à prononcer fi nous fomiiies dignes dé 
fa cléâieiice ou de fa colère ^ de la vie ou d^ 
la mort. 

, Le fultan de Cafgar IdMùi voir fur fon viiâgè 
un àir conteXit, qui redonna la vie au taitlput 
& à lEe^ É>amarades. Je ne puis difconveiûr , 
dit41 , que je ne £>is plus frappé de ThiSloirè 
du jeune boiteux , de celte du barbier & det 
aventures de fes frères , que de Thiftolre éé 
mon bouffon i mais avant que de vous ren?vc^^ 
chez vous tous quatre , & qu*6n enterre 1* 
corps du bôifu, je voudrois voir ce barbier 
qui eft caufe que je vous pardonne. Puifqu'iï 
fe trouve dans ma capitale, il eft aifë de con- 

Aaiv 
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tenter ma euriofité. En même tems il dépêche 
un huiflîer pour Taller chercher , avec le 'tail- 
leur , qui fiivoit ou il pourroit être, 

L*huiffiçr & Iç tailleur revinrent bientôt ^i 
fc amenèrent le barbier qu'ils prtfentèrent au 
fult^n, Le bar|)ier était un vieillard qui pou« 
voit avoir quatre - vingt ■= dix ans. Il avait la 
barbe ^ les fourcils blancs comâie neige 5 les 
oreilles pendantes & le nez fort long. Le 
fultan ne put s'empêcher de rire en le voyant, 
Jïomme filençieux , lui dît-il , j-ai appris que 
VQus favieï des hiftoirçs merv^illèufes , vou-i 
driezrvous bien m'§n r2|.contçr que^ques-.unes ? 
Sire , lui répondit le barbier , laiffons-là , s'il 
vous plaît, pour le préfent, des hiftoife^ que 
je puis (avoir. Je f\ippU§ très-huipblçnient votre 
inajeflé de me permettre de lui demander ce 
que font ici devant elle ce chrétien , ce juif, 
ce mufulmap a & ce bôflu mçrt que jç vois le 
étendu par terre. Le fultan fourit de 1^ Hbçrt^ 
4u barbier , $c lui. repUqvia :. qvi'eft-c^ que" cela 
vousi importe ? Sire , repartit le bârbiçr , U 
pa'iipportç de faire la demande que je fais, aÊQ 
que. VQtrq i^ajefté fâche que je ne fuis pas; un 
gtapd p^rleijr , comme quelqueç-uns le prêtent 
dent , mai$ yn homme juO:ernent appelç Iç filenn 
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^uî ' commençoit à éclalrçr Fappartement du 
fultan des Indes , garda le Hlence en cçt endroit »; 
te continu? ainfî la nuit fuîyante ; 

■"" — -^ ■ ^ r _ 
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5> I R E , le fultan de Cafgar eut la complaî-' 
fance de fatîsfàire la cutîofité du barbier. D 
commanda qu*on lui racontât rhiftoîre du petit 
boflu , puifqu'il paroiflbît le fouhaiter avec ar- 
deur, Lorfque le barbier l'eut entendue , il branla 
la tête comme s*il eût voulu dire qu*il y'avoît' 
là-deflbus quelque chofe dé caché qtf il ne corn- 
prenoit pas. Véritablement, $'écrîa-t - il , cette- 
hiftoire eft fiirprenante; mafs je- fuis bien-aife 
d'examiner de près ce boflu. Il s'en approcha,, 
s'aflît par terre , prit la tête fur fes genoux,^ 
Çc après Savoir attentivement regardée , iL fit 
tout -à-r coup un fi grand éclat. de rire & avec 
(î peu de retenue, qu'il fe laifla aller fur le dos 
i la renverfe, fans confidérér qu'il étoit devant 
le fultan de Cafgar. Puis fè relevant fans cefler 
de rire: On le dit bien, & avec raifon, s'é- 
cria-t-il encore , qu'on ne meurt pas fans caufe. 
Si jamais hiftoire a mérite d*être écrite en lettres 
d'or, ç'eft celle de ce boflîi. 

A ces paroles, tout le mon^e regarda le bar- 
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hier comme un bouffon ^ ou comme un vieil-' 
lard qui avoit Tefprit égaré. Homme filen- 
cîeux, lui dit le fultan, parlez •*• moi : qu'avez-* 
vous donc à rire fî fort? Sire, répondit le bar- 
bier , je jure par i*humeur bienfaifante de votre 
majefté, que ce* boflu n'eft pas mort ; il eft en- 
core en vie, & je veux pafler pour un extra- 
vagant, Chje ne vous le fais voir à Thcure n^me* 
En achevait ces mots , il prit une boîte oà il 
y avoit plufieuts 'rçtn^des, qu'il portôit fur lui 
pour s'en fervîr dani Toccafon , & il en tira 
une petite fiole balfairtique dont il frotta long- 
tems le cou du boffuv Enfuite il- prit dans fon 
ctui un ferremertt fort propre qu*îl lui mit entre 
les dents; ic àpr« lui avoir ouvert Ja bouche, 
il lui enfonça dan; le gofier de petites pincettes , 
avec quoi il tira le. morceau de poiffon & Far-* 
rête qu'il fit voir à tout le n\onde* AuiB-tôt 
k bûffu étemua, étendit les bras & le^ piés^ 
ouvrit les yeux, âc donna plufîcurs' autres fignes 
de vie. 

Le fultan de Cafgar & tous ceux qui furent 
témoins d'une fi belle opération, furent moins 
furptis de voir revivre le boflu , après avoir 
pafTé ufte nuit entière & la plus grande partie 
du jour fans donner aucun figne de vie , que du 
mérite & de la capacité du barbier, qu'on com<- 
mença, malgré fes défauts, à regarder comme 
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voi grand peribnnage. Le fultàn» ravi de joie & 
d'admiration, (X'donna que Tbiftoire du bofUi 
fût mife pw écrit avî^c «rfle au barbier} afin qua 
(à mémoire qui méritoit fi bien d*être confer-» 
vée, ne s'en éteignît jamais. Il n'en demeura 
pas^è ; pour que le tailleur» le médecin juif , 
le poîurvoyeur, & le marchand chrétien, nefo 
reirouvin0ent qu'avec plaifir de l'aventure que 
l'accident du boâu.leor avoit caufée, il ne les 
renvoya chez eux qu'après leur avoir donné à 
chacun une robe fort riche dont il les fit re* 
vetif éfi fa poréfence. A l'égard du- barbier, il 
rhonora d'une grofle penfîon , &; Iç retint auprès 
de fa perfonne* 

La fultane Sçheherasade finit ainfî cette lon^ 
gue fuîte d'aventures auxquelles la prétendue 
mort du bolTu avoit donné occafion. Comme 
lé jour paroiflbît déjà,' elle fe tut; & ia chère 
feurDinarzade vpyant/qu'elle ne paîlolt plus, 
lui dit; Ma princefle, ma fultane, je fuis d'au- 
tftnt plus charmée :de l'hiftoire que vous vener 
d'achever, qu'elfe finit par un incident à quoi 
Je ne m'attendois pas. J'avoîs cru le boiïu morç 
abfolument. Cette furprife m'a fait plaifir, àîi 
Schahrîar, auffi-bien que les-aventures dct frèrea- 
du barbier. L'hiftoire du jeune boiteux defiag-» 
dâd m"a encore fort divertie , reprit Dînarzade- 

j'en fuis bieu-aife^ ma çhçre fosur^ dit la fui- 
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tane ; & puifque j'ai eu le bonheur de ne paJf 
ennuyer le fultan, notre feigneur & maître, fi 
& majefté me faifolt encore la grâce de me con- 
fcrver la vie, j*auroîs Thonneur de lui ra- 
conter demain Thiftoire des amours d*AbouI- 
haffan AU Ebn Becar & de Schemfelnlhar , fkva- 
TÎte du calife Haroun Alrafchid, qui n*eft pas 
moins digne de foa attention & de la vôtre que 
lliiftoire du boifu. Le fultan des Indes , qui étoit 
afTez content des chofes dont Scheherazade Ta- 
voit entretenu jufqu'alors , fe laiilà aller au plai(ir 
d'entendre encore Thiftoire qu'elle lui promet- 
toiu • 

Il fe leva pour faire fa prière & tenir fon 
confeil, fans toutefois rien témoigner de fa bonne 
:voIonté à la fultane, . 
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jDi KÂRZAX)E, toujûucî foîgneufe d'éveiller 
fa fœûr^ l'appella cetternûit à llieure ordinaire. 
i' Ma chère fceur, lui dit- elle ^ le jour paroîtra 
bientôt; je vous fupplie en attendant , de nous 
raconter quelqu'une de ces hiftoires agréables 
que vous favez.- Il n'en faut pas chercher d'autre , 
dit Schahriarv que celle des. amours d'Abouln 
haffan Ali £bn Becar £c 4^ Schemfelnihar^ 
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ïavoritc du calife Haroun Alrafchid Sire, dît 
Scheherazade, je vais contenter votre curiofîté*' 
£n même temps , elle commença de cetter 
manière : 

HISTOIRE 

D^ Aboulhaffan Ali Ebn Becar ^ 6* de 
Schemjelnihar j favorite du calife Haroun 

Alrafchid. 

^\ • 

\3 G u s le règne du calife Harôun Alrafckîd ^ 
il y avoit à Bagdad un droguifte qui fe nom^ 
moit Aboulhaffan Ebn Thaher, homme puif- 
famment riche , bien fait , & très-agréable de 
ùi . perfonne. Il avoit plus d*efprh: & de poli-- 
tefTe que n'en ont ordinairement les gens de. 
fa profeffion ; & fa droiture, fa fincérité,&: 
l'engouement de fon humeur , le faifoient aimëc 
& rechercher de tout, le monde. Le calife, 
qui connoiffoit fon mérite , avoit en lui une con- 
fiance aveugle. Il Teftimoit tant, qu'il fe repofoit 
fur lui du foia de faire fournir aux dames fes 
favorites toutes les chofes dont elles pouvoient 
avoir befoin. C'était lui qui choifilfoit leurs 
habits, leurs ameublemens & leurs pierreries, 
ce qu'il faifoit. avec un goût admirable» 
3es bonnes qualités & la faveur du calife , 
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Ittirolent chez lui les fils des émirs & des atitrei 
aciers du premier rang ; (à maifoÂ étoit le 
rendez ^ vous de toute la npbleilè de la couTé 
Mais parmi les jeunes feigneurs qui ralloient 
voir tous les jours , il y en avoit un qu'il con* 
fidéroit plus que totis les autres » & avec le- 
quel il avoit contraâé une amitié particulière* 
Ce feigneur s'appeloit Âboulhaifan Ali Ebn Be* 
car» & tiroit fon origine d^une anciemiè Camille 
royale de Perfe. Cette famille fubfiftoit encore 
à Bagdad depuis que par la force de leurs armes ^ 
les mufulmans aVoient fait la conquête de ce 
foyaumei La nature fembloit avoir pris plaifir 
i aiTembter dans ce jeune prince les plus^ares 
qualités du corps & de Tefprit» Il avoit le 
Tifage d'une beauté achevée » la taille* fine , un 
mr aifé, & une phyfionomie fî engageante» qu'on 
ne pouvoit le voir fans Taimer d'abord. Quand 
il parloit, il s'exprimoit toujours en des ter- 
mes propres èc choifis» avec un tour agréable 
& nouveau : le ton de fa voix avoit même quel- 
que chofe qui charmoit tous ceux qui l'enten- 
doient. Avec cela» comme il avoit beaucoup 
d'efprit & de jugement » il penfoit & parloit de 
toutes chofes avec une jiifteiTe admirable. B 
aivoittant de retenue & de modeftie, qu'il nV 
vançoit rien qu'après avoir pris toutes les pré- 
cautions podtbles pour ne pas donner lieu de 
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fôupçonner qu^il préférât fon fentiment à cela» 
des autres. 

Etant fait comme je viens de le repréfen- 
ter, il ne faut pas s'étonner fi Ebn Thahèr Pa- 
voit difting^é des autres jeunes feigneurs do 
la cour , dont la plupart avoient les vices op-* 
pofés à fes vertus. Un jour que ce prince étoit 
chez £bn Thaher ^ ils virent arriver une dame 
montée fur une n^ule noire & blanche, au mî-^ 
lieu de dix femmes efclaves qui Taccompa^ 
gnoient à pie, toutes fort belles, autant qu'on 
en. pouvolt juger à leur air , & au travers da 
voile qui leur couvroit le vifage. Lb dame avoît 
yne ceinture couleur de rofe, large de quatre 
doigts, fur laquelle éclatoient des perles de dea 
diamans d'une grofifeur extraordinaire; & pouc 
fa beauté, il étoit aifé de voir qu'elle furpafToit 
celle de fes femmes » autant que la pleine lune 
furpallè le croilTant qui n'eft que de deux jours» 
Elle venoit de faire quelque emplette ; & comme 
elle avoit à parler à Ebn Thaher , elle entra dans 
fa boutique qui étoit propre & fpacleufe , & il 
la reçut avec toutes les marques du plus pro* 
fond refpeâ, en la priant de s'aflêoir, & lux, 
montrant de la main la place la plus honorable. 
Cependant b prince de Perfe ne voulant pas 
Isufler pafler une fi belle occafion de faire voir 
ùl poUteffe & fa galanterie^ aççommodoit le 
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côuilîn d*étofFe à fond d*oi^ qui de voit (ertU 
d'appui à la dame. Après quoi il fe retira proim 
ptemedt pour Qu'elle s'afsîti Enfuite Taisant fa* 
luée eti baifaht le tapis à Tes {)iés , il fe relerâ 
& demeura debout devant elle au bas du fopba* 
Comme elle en ufoir librement chez Ebn Tha-» 
her ^ elle ôta fon voile , & fit briller aux yeux 
du prince de Perfe une beauté fî extraordinaire ^ 
qu'il en fut frappé jufqu'au cdeui*. De fon côté, 
la dame ne put s'empêcher de regarder le prince^ 
dont la vue fit fur elle la même impreflioné 
Seigneur ,*lui dit*çlle d'un air obligeant ^ je vous 
prie de vous afTeoir* Le prince de Perfe obéit ^ 
& s'aifit fur le bord du fopha. Il avoit toujours 
les yeux attachés fur elle, & il àVàlôit à longs 
traits le doux poifon de l'amour. Elle s'apper- 
çut bientôt de ce qui fe paflbit eh fotl ame ^ 
& cette découverte acheva de l'enflâmer pour 
lui.- Elle fe leva , s'approcha d'Ebn Thaher , 8C 
après lui avoir dit tout bas le motif de fa venue , 
elle lui demanda le nom & le pays du prince 
de Perfe. Madame, lui répondit Ebn Thaher , 
ce jeune feigneur dont vous me parlez, fe 
nomme Abotilhaifan Ali Ebn Becar, & eft 
prince de race royaleé 

La dame fut ravie d^apprendfé. qUe la per- 
fonne qu'elle aimoit déjà paflîonnément , fût 
d'une fi haute condition! Vous voulez dire , fans 

doute j 



lïoute, reprit -elle 9 qu il défcend des- rois de 
Perfe ? Oui , madame , repartit Ebn Thaher, les 
derniers rois de Perfe font fes ancêtres; & de- 
puis la conquête de ce royaume 3 les princes 
de fa maifon fe font toujours rendus recomman* 
'dables à la cour de nos califes» Vous me faites 
un grand plaifîr ^ dit-elle ^ de me faire connoître 
ce jeune féigneur. Lorfque je vous enverrai cette 
femme , ajouta-t-elle en lui montrant une de 
fes efclavcfs, pour vous avertir de me venic 
voir, je vous prie de Tamener avec vous. Je 
fuis bien-aife qu'il voye la magnificence de ma 
maifon, afin qu'il puifle publier que l'avarice 
ne règne point à Bagdad parmi les perfonnes de 
qualité. Vous entendez bien ce que je vous dis. 
N'y manquez pas ; autrement je ferai fâchée 
contre vous , & ne reviendrai ici de ma vie., 

Ebn Thaher avoit trop de pénétration pour 
ne pas juger par ces paroles des fei>timens de la 
dame. Ma princefle , ma reine , repartit-il , dieu 
me préferve de vous donner jamais aucun fujet 
de colère contre moi. Je me ferai toujours une 

* 

loi d'exécuter vos ordres. A cette riponfe, la 
dame prit congé d'Ebh Thaher , en lui faifant 
une inclination de tête; & après avoir jeté au 
prince de Perfe un regard obligeant, elle remonta 
fur fa mule & partit. 

La fultane Scheheràaade fe tut en cet endroit, , 
TomFUI. Bb 
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ay grapd l'eg^fst du fiiUan des Indes ^ qui fut 
obUgjé 4^ f^ ^fy^i^ ^ Cfiufe du jqur qui paroîf* 
Xolt. ^|1& cpptinusi cette hiftoire bi nuit fuivante, 
^ dit à Sçhahi;iar : 

CLX^XVr NUIT. 

îî> I R E^ le prince de Peife, éperdument amou- 
reux de la dame , la conduifit des yeux tant qull 
put la voir 3 & il y ayoît déjà long-tems qu*il 
ne la vpyoît plu$, qu*il avoit pncpre la vue tour- 
née dii côté qu'elle avpit pris. Çbn Thaher Ta- 
yertit qu'il remarquoit que quelques perfonnes 
robfervoient^ ^ çpmmençoient à rire de le voir 
en cette attitude» Hélas ! lui dit le prirfce , le 
.mpnde & vous auriez cpmpaffion de moi, fi vous 
favîez que la belle dame qui vient de fortir de 
chez vous 3 emporte avec elle la meilleure partie 
de mol-niémej & que le refte cherche à n*en 
pas derneurçr féparé. Apprenez - moi , je vous 
qn conjure, ajout^-t-il, quelle eft cette dame 
tyrannique qui force les gens à Taimer fans leur 
donner le tems d^ fe confulter, Seigneur , lui 
répondit Èbn Thaher, c*eft la fî^eufe (i) Schem- 

'■ ■ i ■ ■ ■ * I ■ ■ 1 

( t ) Ce mot sirabe £gDilEe U fokil du |«or* 



j^iTOj^ipît te piriate , imiiquWlà ©ftt pJÙs .^fiefe 

wai ^ répliquai Ebo th^.i .atofiifeliùiçaitt^ 
deur dçji çffsayjm Umm^ f>]^:^M^Uféatevil 
fil*» coinmud^ très^MpndSGsmient^delltti)]^^ 
fput ce ^^rfte in« dtsamààn., Jkoitêmm i^'^h 

c^ quffilk pourra. cjéficèr»: :. .. - » ■> e^r-.- 
.■ II lui parioit dcria fortp .afin 4i*ômpéclief ^qu^a 
^ ?'«g^geât ^axis «ri ampur. qui a poovQic ^^^ 
.qu^ m^lheuceiax^ omt Gâela ne icrvit qttà V^ 
fii^m^^r 4aYB»tage> Je ig -ctôis iu^ dputé , chap- 
mzntfi SchfijinCdlnikir , VîécBia-t^a, qu'il ne be 
^ôjt pa$;peroii$ d*él wjîi: ^lifqu-À wus lôa pen^ 
•ie& Jjd fem iiûen tiostefoisL; quoique fanf e&é^ 
xasK:e:{r^t2)^ auBé de 1^05 9 .^^I ne jfera pai^en 
/»9n i^^Hivoîr de ceff©r\de^ou$ aiioêr; Je tous 
^aimerai donc, & je faînirài mi» fort djotœ l'^fl 
.claye de l!ot>fet le piusio^w cpie le fioi^il: jéclàife. 
l^endant que le prince de Pêr^ cooslâcrak ainfî 
;£on cfl^ur jt la J^cdle Sdmji&lailur^ cette jdaûie^ 
en s'en retournant chez elle, fongeoitauriiibyeûs 
de voir le pï4nce,A deVientreteak ei» Kberté 
avec lui EUe ne fut pas phin^ xentri^ dans ion 
palais, qu'elle envoya i Ebn Tkaher cette de 
Xe& feounes qu'elle lui avsok mcntrée^ ici ^al 



i^r^vôit.icméiàa^^ pour lui 

4iret<^ IaJ^eDt^TalpItàlfi^di£^er^' avec h firlnca 
«l^r^éec&q lîVclivé lurdi^ ^ la. boudqXiq d^Ebn 
^Jiatta&dân^ leiteaaâ quîtt;pail(Mt enduré' au piinr 
€e^ii6cn{iiJilsf e9ffiMçohp^0 le difluader ^-ps^- les raî-- 
(bns^i^usc&ct^Si^ ^l'aimer la favorite du calife; 
CiMMftetelle.^Siidfi âifinubie: Soigneurs, leur dit^ 
irflei^moiirâioi&i^afade'fflaitTei&SchémMmliar^ la 
imuttèrç iSaûSaitp ydé oomihafdèikr des> ciroyaiis « 
vous pf^ie de venir à fon palais^ où elle vous 
$itj^n4 EbnTliDihâr^rpou^ tmutquer com^ il 
était prootpt à :o|;>élc ^ fe leva auditôt fans riem 
liép'oQâre à Pe£claveV& s^avança pourila fuivre» 
4I0Û fans- quelque ré{nignance« Pour le prince » 
11 "la, fui vit fans faire réflexion au péril qu*il j 
^^vo^t danïL'cettéyîfitp. La préfence tfEbn Tha- 
h^i quiavoit Tepti^éechezla favorite, le met- 
toit là-deflus hqrs d'inquiétude. Ils (uivirent 
donc Pefdave qui marcboit un peu devatit eu3& 
-Ils entièrent après elle dans- le palais du calife, 
.&'la joignii-ent à la porte du petit' palais de 
iScbemfelnibar 5 qui étoir déjà ouverte. Elle. les 
^introduifit dans- une grande fàlle» où elle les pria 
:de s'afleoiri- * .- . . v • 

Le prince de'Petfe.ie crut dans un de ces 

palais délicieux ^pi'on nous promet dans l'autre 

moi^de. Il n'avûit .encore rien vu qui approchât 

..de kjOi^âîficencertiji lieu où il fç trouvoit. Les 



ti^Is de pté y les couiBbs 'd'appui & le^' autres' 
9|ccompagnemens du fophà ^ avec les ameubli*' 
mens , les ornemens & rarchiteâure:; .étoiétit* 
d*une beauté & d*une richeilè furpreiKmte;:?eu^ 
de tems après qu'ils fe furent affis , Ebn Thahér i 
& lui, une efclave noire, fort propre, leun fervit 
uiie table couverte de plufieursmetstrès-^iéK-i 
cats, dont Todeur admirable faifoit juger de fa» 
finefle des aliàifonnemens. Pendant qu'ils man** 
Çèrent, Tefclave qui :les avoit amènes ,.tte ki 
abandonna point ; elle prit un grand foin de les^ 
în>âter à manger des ragoâts qu'elle connoiflbît 
pour les meilleurs : d'autees efclaves leur ver- 
sèrent d'excellent vin fuir là fin du repas. Ilr 
achevèrent enfin, & on leur prcfenta à chacun 
féparément un baflifi & un beau vafe d*or pleia 
d'eau pour fe laver Uï mains; après quoi on 
leur apporta le parfum d'aloës dans une cailo- 
lette portative qui étoit auflî d'or , dont ils fe 
parfumèrent la barbe & rhabillement^ L'eau de 
fenteur ne fut pas oubliée : elle étoit dans un: 
vafe d'or enrichi de diaidans & de tubis lait 
exprès pour cet ufage,, & elle leur' futiijsKée. 
dans l'une & dans Tautre main , qu'Hs fe pafsè^; 
rent fur la barbe> & fui: tout h vifage , feloit, 
la coutume.. Ils fe mirent ^àjeur place i màii ils 
étolent à peine affis , que l'çfcla^e Jes pria de. 
fe lever «f de k fuiyre. EJlç. kur ouvrit, une. 

B b iij 
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poree' de fti felle où ils- étoient ^ éc ils e^tthrexut 
dafisl mr vaft«' faHon dHinç flroâûre merVeiHeufe.^ 
Qétiéte.un'dôi^e d^une figure des ptus àgréabfès, 
foufièofr 'por cerit colrènnes d'^un b^àu marbre 
bkAc'dôimhe dci falizi^re. Les bafés & ks cha- 
piteaiix xW ces O0lôtt»e$ étoidht oinér d'animaux 
à qààere pâé? ^ & d^o^éaox dorés de différentes^ 
elpèces. hé tsâpls de pîé de ce fallan^ extraor-- 
dînaîre^ compofé d^iine- feule |>îèce à fond d'or, 
relsiaoiré derbouqu^s Ûe rofe de foie rouge 8c 
blanche i & le dorme piim de mêfne à Tara- 
béfque ^ ûfiroieài à^ la vue uti objet àés plus 
charmansy Encre chaqute cùlotiti^^ il y avoit on 
petit. fopha garni àè lu rsèmé Ibrtè^ avec de 
grandi vaTes de pxnc6hint y de €ify (^ y de îafpe , 
de jâët^ de porirflife, é'agatfbè^ & d'àitflrès ma- 
tières prédeufes , garflis #oT & de |^#eries« 
Les efptfces qui étoîent efttre kfs colonnes , 
étorent ratant de gràmilës fehétires avec de» 
avances à hâcitetrr A'ttppm^^tim de inéme que 
les feplias^ qtii gv^ent vire fur lîfi jardin le plus 
agréable du iho^e. Ses allées étôie^t de petits 
caiHteut de dilfêtetltés^ eOtiileûrs^ qui ^épr^fen- 
teieitt: le tapis de pié ' du falton en dôme ; de 
manidrQ qu^etl réglant le tapis enf- dedans & 
eri^dehors, il fembloit que le dôme et le )ar- 
<Kn , aveâ touS^ les ^agrlîmens ^ fulfent for le 
même tapis, La vueétoic terminée à' rêntour^Ie 
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I6ng des allées » par deux canaux d'eaii claire 
comme de Teau de roche, qpi gardoient la mente 
figure circuiak-é qcte le déme > & dont Tun plus 
élevé que Fautr^ y laUMt tomber fon eau eii 
nappe (lans le derf)ier$'& de beaux va£es de 
bronze dorés , garnis tsiU ^ès Tailtrè d'airbrlf-- 
féaux & dé fleurs / étoieflt pofés fur celui-ci 
d*erpace eDi efpate. Ges allées faifoient une fé- 
paration entre de grands ei^es plantés d'arbrer 
droits èc ià/sBiÈf où miUe oifeaux fôrmoîent un 
concert mélodieux ^ & diveriiflbieint ta TUe par 
leurs vois âk^trsf & p^ les combats tatstôt ihno* 
cens & tafttôt fanglaiis qa^ïk k livrorètft àsais 
lair. 

^ Le prince de Peifè it Ebn 'l^ haher s'arrêtèrent 
lông-^teftffs^ examiâettectegtaiakmagmfreence* 
A chaque cho& <fâ ist fihsppoit, ils ^écrioiene 
pour m^quef leur fufptâe & leur adimratrcm;r 
particuliètëfâerit le priutce de Perfe qui n^avoît 
jamais rien vu de cômparaÉile à ce qu'il voyait 
alors. £bn Thaher , qmiiqa'ii fût «otté qiiei- 
quefois dans ce bel endfOft ^ ne hiiSiût pas d*y 
remarquer des beautés, qui Jifî paroiCoient toutes 
nouvelles. Enfin, ils ne fe/lsfîbieiit pas d'admi- 
rer tant de chofes iingûlièDes^ & ils en étaient 
encore agréablement occupés y lorfcpx^lU apper-* 
curent une troupe de feMttes richement ha- 
billées, JËlks étoiexit toutes djSIes^ au ^ dehcMrs 

Bbiv 
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& à quelque difbnce du dôme , ^chaci^ne fur itti ; 
fiège de bois de platane des Indes, enrichi de 
fil d'argent à compartîmens , avec un inftrument 
de mufique à la main ;: & elles n'attendoient que 
le moment qu'on .leur commandât d'en jouer. 

Ils allèrent tous deux fç mettre dans l'avance 
d'où on les voyoit en face » & en regardant à 
la droite , ils virent une grande cour d'où Ton 
montoit au jardin par dés -degrés , & qui étoit 
.environnée de très-beaujc appartemens« L'efclave 
les avoit quittés ; & comme ils étoient feuls y 
ils s'entretinrent quelque tems. Pour yoùs qui 
êtes un homme fage, dit le prince de Perfe^ je 
ne doute pas que vous ne regardiez avec bien 
de la.fatis&âion toutes ces marques de gran- 
deur & de puiflànce. A mon égard» je ne penfe 
pas 'qu'il y ait rien au monde de plus (urpre- 
nant.; mais quand }e viens à faire réflexion que 
c'eft id la demeure éclatante de la tr^op: aimable 
Schemfdnihar. & que c'eft le premier monarque 
ètXvL terre. qui l'y retient; je vous avoue. que 
jç me crois le phis. infortuné de tous les hom- 
mes«v II me paroît qu'il n'y a point de deftinée 
plus cruelle que. ia« mienne » d'aimer un objet 
foumiià mon rival, & d^uis un lieu où ce rival. 
eft {i pui0ant, que >je ne fuis pas même en ce 
moment afiRiré de ma vie. 
- jScbehecazade n'^n dit. pas davantage/ cette 



nuit 9 parce qu'elle vit parokre le jour. Le len- 
demain , elle reprit la parole ^ â: dk au fultan 
des Indes : 
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ë 

S« . . ■ » ■ • * . • 

IRE, Ebn Thàher entendant parler le prince- 
de Perfe , de la manière que je le difois hier à 
votre majefté y. lui dit : Seigneur , plût à dieu 
que je puflè vous donner des afiurances aufli cer- 
taines de rheureux fuccès de vos amours , que 
je le puis de la sûreté de votre vie. Quoique 
ce palais fuperbe appartienne au calife qui Ta 
fait bâtir exprès pour Schemfelnihar ^ fous le^ 
nom de Palais des plaîfirs éternels^ & qu'il fafle 
psùtie du fien propre^ néanmoins il faut que vous 
(achiez que cette dame y vit dans ^ une entière . 
liberté. Elle n'eft point obfédée d'eunuques qui 
veillent fmr-fes,; aftions. Elle a, fa maifon parti-, 
culière dont . elle difpofe abfolurnent. Elle fort 
de chez elle pour aller dans, la ville faiïs en de- 
mander la permif&on à perfonne ; elle rentre \otC- : 
qu'il lui plaît ^ & jamais Je caUfe ne.vi^nt la voir . 
qu'il ne lui ait envoyé auparavant Mefrour, chef; 
de fes eunuques^ pour lui en~ donner avis & fe 
préparer à le recevoir-. Ainfi vouç devez avoir . 
Fefprjt tranquille. & donner «toute voti-e attéa-. . 



\ 
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tion au concert don^ je vois que Schemfelnihar' 
ifeut vous té^ûtr^ 

Dans le tems qu'Ebn Thaher achevôk ces pi- 
rôles, le prince de Perfe & lui virent venir 
l'efclave confidente de la favorite, qui ordonna 
aux femmes qui étotent affifes devant eux, de 
chanter & de jouer de leurs inftrumens* Aufli- 
tôt elles jonètlfrit toutes enfembte comme pour 
p¥étûder; & quand elles earent joué quelque 
ttm% , uâe feule commença de chanter , & ac- 
comf)âgBa ùt Voix d^isn liïth dont elfe jouoit ad- 
nàirableinenf blem Comme elle avoit été aver- 
tie du fujei fur lequel «elle devcnt chanter , 
les paroles fe trouvèrent fi conformes aux fen- 
timens du prince de Perfe, qu*il ne put s*em- 
pecher de lui applaudir à là fin du couplet. Se- 
rôrt-il poflibiè, i5*ém2-t-il , que voqs euffi^ le 
don de pêtiéireÊ dans les cceurs, & que la 
cônnôK&ncé que vous avei de ce (fui fe pafié 
dans le tmm ^ vous eût obligée à nous donnée 
un eâai de votre voix charmante par ces mots ; 
je ne m'exprimerdis pas moi-même en d^au- 
tres tei^me^. La femme ne répondit rien à ce 
diicours : ettef continua & chanta plufieurs au- 
tres couplets dont ce prince fot fi touché , qu*il 
en répéta qùèlqae^-uns les larmes aux yeux , ce 
qui faifoit aOez connoître qu'il s^en appliquoit 
le feqs. Quand elle eut achevé tous 1^ cou- 
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plets^ elle & fes compagnes fe levèrent & chaiK» 
tèrent toutes enfemble ^ en marquant pstr leur» 
paroles , que Uk fkine lune alloit Je lever aUec 
^out Jon éclat ^ & qu*on la %ferroh bientôt iap-^ 
procher du foleiL Cela Çgnifioît que Sehem-* 
Cdlnihar alloit pârOîtte ^ & que le pirince de Perfe 
auroit bientôt le {ïlaifîr de la voir. 

£n efiet » en regardait du coté de la cour ^ 
Ebn Thaher & le prince de Perfe remarquè- 
rent que refclave confidente s'approçhoît , & 
qji*elîe éfoît fuivié dô dîi femmes noires qui 
apportoient avec bien de la peine un gratid 
trône d'argent maiSf& admirablement travaillé, 
qu'elle fit pofer devant eux à une certaine dis- 
tance ; après quoi les efclaves noires fe retirè- 
rent derrière les arbres à l'entrée tf une allée. 
Enfuite vingt femmes toutes belles & très- 
richement habillées d'urte parure ui^forme , 
s'avancèrent en deux files , en chantant ék en 
jouant d'un inftrument qu'elles tenèieht cha- 
cune, & fe rangèrent auprès du trône autant 
d'un côte que de l'autre. 

Toutes ces-chofes tënoîcht le prince dé Perfe 
& Ebn Thahet dans une attention d'autant plus 
grande , quHls étofent curieux de favoir à quoi 
elles fe tetmineroîent. Enfin , ils virent paroi* 
tfe à la même porte par où étoieiit venues les 
<fix femmes oolres 'qui avoient apporté le trono . 



& le$ vingt autres qui vènoîent d*amver , dix 
autres femmes, également belles & bien vëtues^ 
qui s'y arrêtèrent quelques momens. EUes at^ 
tendoient la favorite » qui fe montra enfin , 8c 
fe mit au milieu d^elles. 

Le jour qui commençoit à éclairer Tapparte-» 
ment de Schdiriar, impofa fîtence à Sciiehera*^ 
^e. La nuit fuivante elle pourfuivit ainfi : 



CL XX XV IIP NUIT. 

i^ CH^MS£LNiHAR femit donc au miliea 
des dix femmes qui Tavoient attendue à la porte»^ 
Il étok aifé de la diftinguer autant par fa taille 
& par Ton air majeftueux , que par une efpèce 
de manteau , d'une étoflfe fort légère , or & 
bleu céleftçi , qu'elle portoît attaché fur fes épau- 
les , par - delïus fon habillement , qui étoit le • 
plus propre > le mieux entendu & le plus ma* 
gnifique que l'on puiife imaginer» Les perles ^ 
les diamans & les rubis qui lui fervoient d'orne- 
ment^ n'étoient pas en confuHon : le tout étoit 
en petit nombre y mais bien choifi & d'un prix , 
îneftimable. Elle s'avança avftc, une oiajefté qui 
ne repréfentoit pas maP le. foleil dans fa courfe^ 
au milieu dos nuages qui reçoivent fa fpleor- 
deur fans en cacher l'éclat , & vint s'aflèoic . 
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fur le trône d'argent qui avôit été apporté 
pour elle. 

Dès que le prince de Perfe apperçut Schetn-^ 
feinihar , il n*eut plus d*yeux que pour dler 
On ne demande plus de nouvelle de ce que 
Ton cherchoit , dit-il à Ebn Hiaher, d'abord 
qu'on le voit , & Ton n'a plus de doute fitôt 
que la vérité fe manifefte. Voyez -vous cette 
charmante beauté? C'efi Torigine de mts maux; 
tpaux que je bénis ^ & que je ne ceilèrai de 
bénir ,, quelque rigoureux & de quelque durée 
-qu'ils puiflent être. A cet objet, je ne me pot» 
féde. plus moi-même ; mon ame. fe trouble , fè 
révolte , je feris qu'elle veut m'abandonner. Pars 
donc 9 ô mon ame ! je te le permets ; mais que 
ce foit pour le bien & la confêrvation de ce 
iqible corps. C'eft vous, trop cruel EbnTha- 
her , qui êtes caufe de ce défordre ; vous ave2 
:cru me faire un grand plaifir de m'amener ici> 
& je vois que j'y fuis venu pour achever de 
me perdre. Pardonnez-moi, continua-t-il enfe 
reprenant, je me trompe, j'ai bi^ voulu ve- 
nir , & je ne puis me plaindre que de moi«^ 
même. Il fondit en larmes en achevant ces. pa» 
rôles. Je fuis bien-aife, hii dit Ebn^Thaber, 
que vous me rendiez juftice. Quand je. vous di 
appris que Schemfelnihar'étoit la première ù^ 
vorite du caUfe , je Tai fait exprès pour préve^ 
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tir cette paflion funefle que vous vous plaiiet 
à nourrir dans votre cccur. Tout ce que vous 
voyez îcii ^^^ V'^us en dégager, & vous ne 
devez conferver que des fçntimcns de recon« 
noîflànce de Thonoeur que Schemfelnihar a bien 
voulu vous faire en m'ordohnaot de vous ame* 
ner avec moi» Rappeler donc votre raifon éga* 
rée , &: vous iiiettez en état de paroitre devant 
islle 5 comme la bienféance le demande. La voila 
^qui approche : fi c'étoit à recôminencer , je 
prendr€3(is d'ai|tre& mefures ; mais pt(i(que la choie 
«ft faite , je prie dieu que nous ne nous en re^ 
pentions pas. Ce que j'ai encore à vous repré*^ 
fenter , ajoutar-t^ll , c'eft que f aioiour eft un 
Jtraitre qui peut vous jeter dans ' un précipice 
é?oà vous ne vous tirerez jamais* 

Ebn Thaher n'eut pas le tems d'en dire da» 
vantage, .parce que Schemfelnihar arriva. Elle 
fe plaça fur fon trône & les faiua tous deux 
par une inclination de tête. M^is elle vrêt^ fes 
yeux fur le prince de Perfe, & ils fe parlèrent 
Tiui & rautre un langage mitet entremêlé de 
feupirs , fdf lequel en peu de momens ils (ê 
^ent plus de chofes qu'ils n'en auroient pu fe 
liire en beaucoup de tems. Plus Schemfelnihar 
regardoit le prince ^ plus elle trouvait dans 
iès regards de quoi fe confirmer dans la penfiîe 
qu'il ne lui éto|t pas indiCéreQt ; & Schemiei- 
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nUiar déjà perfuadé de 1^ paffion du .prince^ 
s'eftimoit 1^ plus heureufe perfônn? du mo^djç, 
£11^ détourna enfin les yeux de dçflus }i|]r poy; 
commander qi^e le^ premières femmes qv^L ^voient 
commencé de chanter, $'apprxK:ha0enté ^U^ 
i^ levèrent; & pendant qu'elles s'avançpient , 
les femmes npires qui fortirent de r<yilée q\jl 
elles étoient , apportèrent leurs ii^çs & les 
placèrent près de la fenêtre de l'avance du dômp 
ou étoient Ebn Thaher & le prince d^ Perfe.; 
dp manière que les (iéges ainli difpoffJS avçp ]p 
xrèt^ 4e la favoritç & les femmes qu'elle avoit 
à fes côtés j» formèrent un demi-perc^ à^s^sxi: 
eux. . 

Lorfque les femmes qui étoient adifes aupan 
ravant fur ces ; (iéges , eurent repris chacune 
let^r place avec la permiffion 4f Schefn^lfûhar 
qui le leur ordonna par un %qe, cçtte çh^rr 
mante favorite choifitune dç fes femmes pQUt 
chanter. Cette femme apr^s avoir employé quel- 
ques momens à mettre fpn luth d'^cçord» 
chanta une ch^nfon dont le fens étoit ^ Qu^ 
deux amans qui s'aipioient parfaitement , avoi^nt 
Tun pour l'autre une tendreife fans bornes ; quç 
leurs cœurs en deux corps différens n'en fai- 
foient qu'un , & que lorfque quelq|^ obftaclç 
s'pppofolt à leurs delirs » ils pouvoient fe dirç 
les larmes aux yeux : ce Si nous nous làimons^ 
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^r parce que nous nous trouvons aimables ^ 
ï3 doit-on s*eh prendre ànous ? qu*on s*eft prenne 
» à la deftinéessé 

Schémfelnihsir lalfTa C bien connoître dans 
fes yeux •& pat fes geftés , que ces paroles de- 
-voient s'appliquer à elle & aii prince dePerfe, 
qu'il- ne' put fe contenir. Il Te leva à demi, & 
's'avançantpar-defllis le baluftre qui lui fervoît 
d'appui, il obligea une des compagnes de la 
femme qui venoit de chanter, de prendre garde 
à fon aÂion. Comme elle étoit près de lui : 
Ecoutez-moi, lui dit-il, & me faites la grâce 
d'accompagner de votre luth la chanfon que 
vous allez entendre. Alors il chanta un air dont 
lés paroles tendres & paflionnées exprimoient 
parfaitement la violence de fon amour. D'abord 
qu'il eut achevé, Schemfélnihar , fuivant loti 
exemple , dît à une de fes femmes : Ecoutez- 
moi auffî , & accompagnez ma voix. En méme- 
tems, elle chanta d'une manière qui ne fit qu'em- 
brafer davantage le cœur du prince de Perfe, 
qui ne lui répondit que par un nouvel air 
encore plus paffionné que celui qu'il avoit déjà 
chanté. 

Ces deux amans s'étant déclaré par leurs 
chanfons Unir tendrefle mutuelle , Schemfélnihar 
céda à la force de la (îenne. Elle fe leva de 
deflus fon trône, tout hors d'elle-même, & 

s'avança 
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connut fon deffein ^ fe leva auffitôt & alla au-* ' 

devant ^*ei\e avec précipitation. Ils (e fencon-* 

trèrent fous la porte j où ils fe donner ertt . la 

ftiàih y ic s*e!hbra(sèrent avec tant de plaifir qu*îts 

6*évan»tiireïit* Ils feroiertt toihbés , iS les fetti^ 

Inès <|uî'avoieftt fuiVî Scnetnfelnihar , tie les eà 

èufleht empêcKés» Elles les fôutinrent & les trarif^ 

jpôrtèreîit fui" utl fôptia où elles les firent reve-^ 

lîîr 'è force de leur^jieter de l'eau de (enteitf 

au vifage , & de leur faire (èntir plufieufs for-* 

tés d*odeurs* 

Quafîd ils eufent feprî^ leurs efprîtSf^ la pre* 
Iftière chôfe que fit Schenîfelnihâr ^ fut de re- 
gardet de tous cétés, & comme elle ne vit 
pas Ebn Thaher ^ elle demanda aVec empref- 
feixîènt où il ctoit. Ebn Thaher s*étoît écarté 
par fefpeÔ, tandis que les femmes étoient oc- 
cupées à foulager leur maîrrefle, & craignoit 
en lui-même avec raîfon quelque fuite fâcheufe 
de ce qu*il vetioît de voir. Dès qu'il eut ouï 
que Schemfelnihar le demandoit ^ il s'avança & 
fe préfenta devant elhe* 

Lïi fùltahe Schekerazade cefla de parler erl 
cet endroit, à caufe du jour qui paroiflbit* La 
ttuît fuivafite elle pourfuivit de cette manière : 
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O c H E M s E L N I H A R fut bien aife de voir 
Ebti Thaher. Elle lui témoigna fa joie dans 
ces termes obligeans ^ £bn Thaher, je ne fais 
comment je pourrai reconnoître les obligations 
infinies que je vous ai. Sans vous je rfaurois 
jamais connu le prince dePerfe, ni aimé ce 
gu'il y a au monde de plus aimable. Soyez per- 
fuadé pourtant que je ne mourrai pas ingrate ^ 
& que ma reconnoiffance , s*il eft poflîble , éga- 
lera |e ] bienfait dont je vous fuis redevable. 
Ebn Thaher ne répondît à ce con^pliment que. 
par une profonde inclination, & qu'en fouhai-. 
tant à la favorite raccompliflement de tout ce 
qu'elle pou voit defirer. 

Schemfelnihar fe tourna du côté du prince 
<le Perfe qui étoit affis auprès d'elle, & le re- 
gardant avec quelque forte de confufion , après 
ce qui s'étoit pafle erttr'eux : Seigneur , lui dit- 
elle, je fuis bien affurée que voi^s m'aimer ; 
& de quelque ardeur que vous m'aimiea, vous 
ne. pouvez doutçr que mon amour ne foit aufli 
violent que le vôtre. Mais, ne npi^s , flattons 
point : quelque conformité qu'il y ait entre 
vos fentimens & les mtns , je ne vois & pour 
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Vôu$ & pour moi: 9 que 4es peidès , que des^ - 
impatiences ^ t^ue des chagrins inortels^ H n'y 
a pas. dWtre remède à nos mau^ que de nous 
aimer toujôut!^ ^ de âoiis «n remettre à la vo- 
lomé du ciel, & d'attendre ee qu'il lui plaira 
d'ordonnèï de notre d«rfHl»ée. Madone , Ipi ré« 
pondit te prîfice de Fetfe , Vous me feriez la 
plus gtande ihjuftice.dn monde ^ fi vous' dou-^ 
tiez un £ral moment de k durée de mon àmour% 
Il eft uni à mon ame d'une manière que je puis 
dire qu*il en fait là meilleuce'.partie, & que< jo 
le conferverd .après ma mott» Peîhes, tourmens^ 
obflacle^ , rien né fera capable de m'empéchet 
de vous âimet^ En lâché vant ces mots^ il laifla 
couler* dès llroies en abondance ^ & Sch^mfel-^ 
lilhat he put retenil* Jes (âsnnës^ 

Eba'Thîdier ptit ce. tems-làpout J)arîer à lat ' 
feyôritQ^'MudaBae, lui dit-il', permettfô-moi do. 
voUs repréfeàiter qu^u Ueu de fondre en pleurs,: 
VOUS; dtevrîee avoir, de la joie de vous voir en-î; 
lèmble. Je .Die; c^snprends rien à votre douleur»; 
Que fera^çe doric, lof (que la néceflfité yqusi 
obKgè^-de vous féparet? Mais, que dis-je,> 
vous o Wigfra ? Il y a bng-tems que nous fom^ 
mes ici; & vous fajTez, madame, qu'il efl.tems; 
que- nous nous retirions,. Ah ! que vous ' ête$. 
cruel , repartit Schemfelnihat ! Vous ?qui con-^ 
BoiiTez la cauf^ de mes larmes » n'auriez-vous past, 

Çcij 
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pitié du malheureux, état: ou vous oîe voyei ? 
Trifte fatalité ! qu*ai-je commis pour- être fou- 
tti(e à la.dure.ici de. ne pouvoir- jouir de ce 
que î'aime uniquement? -'^ v. . . 

Comme elle étoii perftedée q«'Ebnf TliaJier 
ne lui ayoit parlé que par amitié, etie ne lui 
fut pÀs^ rmuvaisvgté dte ce qu'il lûîavbit dit» 
die en ]|n*o{ita même. En efifet, elle fit un iigne 
à Fçfelave ia confidente , qui fortît auffi-tôt & 
apporta peu' de tenss après <une collation de 
firUKts fur une petite: table ^l'argent qu'elle po/â 
entre fa maîtreffe i& le pftnce de Perfe. Schem- 
felnihar choifit cei qtfily avoit de nieilieur & 
le pféfenta au prince -, en le priant de manger 
pour Tambur rfeBe. îl k prit & le pôrtsr^à 6 
bouche par Tendrok: qti^elle' janroit touché» Il 
fréktkh à fon toiir.qui^lque 'chpfe à-Schemfel- 
nîhar qui le prit aii(ffi-&blé'ihafigfeî^dRfik tneme 
laoamèrç,' Elle n'oufeflia'p'aîs d'myitetdËbn [Fhaher 
à-^maî%ef avec -eux ; mais fe* vioyat«*iidafcsPiuâr 
lieu où il- ne fe crcyoit -pas en fÛPete ,41 W^ 
tàiir totetrx aimé^êtreichete iul^9c itne -mangea* 
que pa^ complaifan(:er Apî^s 'qû' (fty eut deffervî , 
ofk àpp^na un bââSvtd^'a^geiit'aved'deJ'ràû dans 
UfH vafë d^cMT, de ■ili:fe Jïvài^istfê^l^S -ftiaim en^ 
feiûble* Ik fe remirent eiifuite à teat place; & 
atôf^ tt^t» ^'dbf^fi^fnInes noires sipportèVtôt 
^açtlAèvafte*^tàièc<te;<^riÔ6l >de't0ché'p)eiM 



tfun vip exquw fur Pfte (oticoupe d'or qu^eUcs 
posèrent devant SchemCelttihai: » le prince dfii 
Perfê & Ebn Thahon 

. Pour être plus en particulier, SchemfelBihap 
retint feulement auprès d'elle les .dix femme» 
noires avec dix autres. qui favoient chanter 8c 
jouer de^ inûrumens ; & après qi^'elle eut ren-^ 
voyé tout ,1e xeûe, elle prit une des tafles^ 
& la tenant à la main^ ell^ chanta des paroles: 
tendres qu^une, des f^me^ accompagna de fon* 
hith. Lorfqu*elle eut- aehey^ , «lie jbutr enfuite 
elle -prit une des 4euK adtf es , tjSks ^ & la prc- 
fentaîui. pç^nce en le^ pri^nj de .boire pour Pa* 
mour d'elle ji ds mêip^e- qp'alje: wçipit de boire 
pour_^ l'amour, de lui; Il 4a reçut ayjsc tranfport 
d'amour & de joie> mais ^ai^ q«ie de boire, 
il chanta à fon tour une ch^D^n qu'une autre 
femme accompagna d'un inftrument, & en chan- 
tant, les pleurs lui coulèrent des yeux abon- 
damment ; auffi hii marqua-t-il par les paroles 
qu'il chantoit, qu'il ne favoît fi c'étoit le vin 
qu*elle lui avoit prefenté 9 qu'il alloit boire ou 
fes propres larmes. Schemfelnihar préfenta en- 
fin la tf oiiième taÛe à Ebn Thaher , qui la re- 
mercia de fa bonté, & de Thonneur qu^eUe lut 
faifoitt 

Après cela 9 elle prît un luth des mains d'une 
^e fes femmes & Vaccon^pagna de fa voix d'une 

c \\\ 
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manière fi paffionnée , qu^il feinbloit qu'elle ne 
fe pofTédait pas , & le prince de Perfe , les yeux 
attachés fur elle, demeura immobile comme s*iî 
eût été enchanté. Sur ces entrefaites Telclave 
confidente arriva toute émue, & s*adreflânt à 
fe maîtreffe : Madame, lui dit-elle , Mefrour 8ç 
Àeax autres officier^ avec plufieurs eunuques 
qui les accompagnent , font à ta porte & dc^ 
mandent à vous parler de la part du calife. Quand 
le prince de Perfe & Ebn Thaher eurent en- 
tendu ces paroles, ils changèrent de couleur 8c 
commencèrent à trembler comme fi leur perte 
eût été aflTuréê. Mais Schemfelnihâr (|ui s'en 
apperçut , les raffiira par un foupîr/ 
. La clarté du jour qui paroîilbit ^ obligea Sche^ 
herazade d'interrompre là fa narration. Elle la 
reprit le lendemain dé cette forte ; 

u m> KM II 11 i» « ■«■I * ■ .■! w » , ■ ■ I 1 1^ ^ I I a iwè»*y^P>— ^ 

C X C" N U I T. 

OcHEMSELNiHAR après avoir raffuré le 
prince de Pérfe & Ebn Thaher , chargea Tef- 
clave fa confidente d'aller entretenir. Mefrour 
& les deux autres officiers du calife, )ufqu*à 
ce qu'elle fe fut mife en état de les recevoir, 
& qu'elle lui fît dire de les amener. Auffitôt 
«Ue donna Qrdr« qu'on fermât toutes les fené-- 
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très du fallon , & qu'on abaifsât les toiles pein- 
tes qui étoîent du côté du jardin ; & après avoir 
afliiré le prince & Ebn Thaher qu'ils y pou- 
voient demeurer fans crainte , elle fortit par 
là porté qui donnoit fur le jardin, qu'elle tira 
& ferma fur eux. Mais quelque aflurance qu'elle 
leur eut donnée de leur sûreté , ils ne laifsèrenit 
pas de. fentir les plus vives alarmés, pendant 
tout le tems qu'ils furent feuls. 

D'abord que Schemfelnihar fut dans le jar- 
din , avec les femmes qui l'avoi^nt fuivîe , elle 
fit emporter tous les fièges qui avoient fervi 
aux femmes qui jouoient des inftrumens , à 
s'aflèbir près de la fenêtre , d'où le prince de 
Perfe & Ebn Thaher \z% avoient entendues , & 
lorfqu'elle vit les chofes dans l'état qu'elle fou- 
haitoit , elle s'aflît fur fon trône d'argent. Alors 
elle envoya avertir l'efclave fa confidente d'a- 
meiièr le chef des eunuques, & les deux offi- 
ciiers fes fubalternes. 

• IIs^ parurent fiiîvis de vingt eunuques noirs 
tous proprement habillés avec le'fabre au côté^ 
avec une ceinture d'or large de quatre doigtsl 
De fi loin qu'ils apperçurent la favorite Schem-; 
felnihar , ils lui firent une profonde révérence, 
qu'elle leur rendit de deffus fon trône. Quand 
ils furent plus avances , ell§ fe leva , & alla 
au-devani.de Me&our qui marchoit le premier. 

Ce iv 



ko$ Les mille bt une Nuits, 

Elle lui demanda quelle nouvelle il appcrrtolti 
U lui répondit: Madame 5 le commandeur des 
croyans , qui m'envoie vers vous , m'a chargé 
de vous témoigner qu'il ne peut viyr^ plus long- 
tems fans vous voir. Il a deffein dç venir vouf 
rendre viCte cette nuit , je viens vous en aver- 
tir pour vous préparer à le recevoir. Il efpère , 
xoadame , que vous le verrez avec autant de 
plaiCr qu'il a d'impatience d'être à vous, 

A ce difçours de Mefrpur , la favorite Scbcm- 
felnrhar fe profterna contre terrç pour marque^ 
la Toumiflîon ayec laquelle elle recevoit Tordre 
du çalife, Lorfqu'elle fe fut relevée ; Je vous 
prie , lui ^t-elle , de dire au comipandeur des 
croyans que je ferai toujours gloire d'exéçu-^ 
ter les commandemens de fa majefté;, 8^ que 
fbn efclave s'efforcera de le recevoir avec tout 
le refpeâ qui lui eft d^. En méme-^ems elle 
ordonna à l'efclave fa confidente de, faire met- 
tre le palais en çtat de recevoir le calife ^ paç 
}es femmes npires deftinées à ce miniftère, Pui3 
congédiant le chef des eunuques : Vous voyez , 
lui dit rr elle , qu'il faudra quelque tems pouç 
préparer toutes choies. Faites en forte , je vou$ 
en fupplie , qu'il fe donne un peu de patience , 
tfin qu'à fqn î^rrivçe il. ne nous trouve p^ dan« 
le défordre, t ' 

Le chef des eunuqugs^^.ft fuit* s'^taipt retir^Jt 



Schemfelnihar retourna au fallon extrcmiemeat 
taffligée de h néceflité où elle fe voygit de rei>t 
yoyer le priacc de Perfe plutôt qu'elle ne $y 
itoit attendue. Elle le rejoignit. les l^mc|3 ^n^ 
yeux 5 ce qui augmenta la frayei;^r d'Ebn Tha* 
her , qui en augura quelque chofe dç finiftre. Ma« 
dame , lui dit le prince , )e vpis i>ien que vous 
venez m'annoncer qu'il faut nôu» féparer, Ppurvi^ 
que je.n'ayepen»dp plu3 funefte à. redouter, J'eÇ« 
père que le* ciel me (donnera la .patience dont 
j*ai befoin poux fijpporter votre abfence» Hélas ^ 
mon cher cœur , ma chère apie , iqferrpmpit 
la trop tendre Sphemfelnihar , que je vou? trou- 
ve heurevx^;& fluq je.me trouve* ji^alheurevife, 
quand je compare votre fort avec nga trifte dçC- 
tinee ! Vous fouâririe;^ fan$ dqi^t^ de ne mç 
voir pas ; mais ; ce. ferp, toute votçe, peine, fiç 
you? pourrez vpus ep confoler p^:i*?fpérançe 
de me revoir. Pow mpi , jufte ciel f. 4 9^^% 
rigmireufe épreuve fp$- Je r^iuit^ ? Je ne fctaj 
pas feutemenf;priY^e 4e 1^ vue de ce que^ j'aime 
uniquement.,: U njg/audça fpj^pnir /celle, d'un 
pbjet que vQus jB^^vçjs rendu odieux^ jL'arrivé.^ 
du calife ne me -fiprîi-H-çlle pas iSçuvjçnir de vo^ 
tre départ ? ^ commeBi^ 0pç)ipéâ'49. yotré cbàr^ 
image; pourrai 7 je giqntre^ i.pe prince 1^ joî^ 
qu'il a ràn^arquée ïfens ims yeu^ jwites ]^% 
Éws qu'y te'eft, v«w voii: ? J*W¥ Tefprit dif% 
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traît en lui parlant ; & les moindres complaî- 
fances que f aurai pour fon amour , feront au- 
tant de coups de poignard qui me perceront 
îe cœun Pourrair-je goûter (es paroles obligean-' 
tes & fes cârefles ? Jugez , prince , à quels tour- 
ment je ferai expofée dès que je ne vous ver- 
rai plus. Les larmes qu'elle laifTa couler alors, 
& les fanglots fempêchèrent d'en dire davan- 
tage. Le prince de Perfe voulut lui repartir ; 
intiais il n'en eut pas la force : fa propre dou- 
leur, & celle que lui feifoit voir fa maîtreflè, 
lui avoient ôté la parole. 

Ebn Thaher, qui n'alpiroît qu'à fe voir hors 
du palais , fut obligé de les confoler , en les 
/exhortant à prendre patience. Mais l'efclâve 
confidente vînt l'interrompre : Madame, dît- 
elle à Schemfelnihar , il n'y a pas de tems i 
perdre ; les eunuques commencent d*arriver , 
& vous favez que le calife parôîtra bientôt. O 
ciel ! que cette féparation eft* cruelle , s'écria 

la favorite ! Hâtez -vous, -dît -elle à fa confi- 

• 

dente. Conduîfez-les tous deux a k gâterie qu* 
regarde fur le jardin d'un côté, & de l'autre i 
for le Tigre , & lor{que fa nuit répandra fin* la 
terre fa plus grande obfcurîté', faîtes-lès fortir 
pair la porte de! derrière, afin qiftls fe retirent 
en sûretét A ces mots, elle embraflà tendier* 
ment le. prince de Periè fans pouvcMi lui diro 
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tin feul mot, & alla au-devant du calife dans 
le défordre qu'il eft aifé de s'imaginen 
* Cependant fefclave confidente conduifît le 
prince & Ebn Thaher à la galerie que Schem* 
felnîhar lui avoit marquée ; & lorfqu'eUe les 
Y eût introduits , elle les y laillk^ & ferma 
fur eux la porte en fe retirant^ après les avoir 
afiufés qu'ils n'avoient rien à craindre 5 & qu'elle 
viendroit ks faire fortir quand il en' fèfoit 
temps n • • • • Mais , fire , dit en cet endroit 
Scheherazadc , le jour que je vois paroître, 
m'impofe filence. Elle fê tut ^ & r^renant ifon 
difcours la huit fuivantè : ' 
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Ci I R E , pourfuivît - elle , Tefclâye confidente 
de Schemfelnlhar s'étant retirée , le prince de 
Peife & Ebn TThaher oublièrent qu'elle venoit 
de les raffuf er qu'ils n'avoient rien à craindre^ 

* 

Ils examinèrent toute la galerie, & ils furent 
faîfis d^une frayeur extrême , lorfqu'ils connu- 
rent qu'il n'y avoit pas un feul endroit par 
où ils puffent s'échapper , au cas que le calife 
ou quelques-uns de fes officiers s'avifaffent dy 
venir, 
' Une grande clarté qu'ils virent tout-à-eoup 
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^u <;ôté du jardin au travqrs des jakmfies.» Icf 
obligea ie s*en approcher pour voir d'où ellfi 
venoit. Elle, étoit caufée par cest flambeaux de 
c^e blanche. , qu'autant de jeunes eunuques 
|ioir$ portoîent à la main. Ces eunuques étoient 
^vis de plus de cent autres plus âgés , tous 
de la garde des dames du palais du calife ^ ha- 
t>ilL6s &c ^xmê% d'ub fabre , de même que ceux 
doat j'ai .déjà parlé, & le calife marchait après 
eux entre Mcfirour leur chef qu'il avoit à ù 
droite , ^ Vaffif leur fécond officier qu'il avoit 
ft & gauche. 

Schemfelnihar attendoit le calife à l'entrée 
d'une allée , accompagnée de vingt femmes 
toutes d'une 'beauté furprenante , & ornées de 
colliers & dç pendans d'oreilles de gros diamans 
& d'autres 'dont elle avoit la tête toute cou- 
verte. Elles chantoient au fon de leurs inftru- 
mens , & formoient un concert chômant, La 
favorite ne vit pas plutôt paroîtJre ce prince ^ 
qu'elle s'avança & fe profterna à fes pies. Mai$ 
fajifant cette adion : Prince 4e Perfe, dit-elto 
en elle-même, .fi vos .trilles yeux (ont témoins 
de; ce que je fais, jugez de la rigueur' de mon 
fort. C'eft devant vous que }c voudrais m'hu^ 
ipilier ainfi. Mon cceur n'y ^ti^oit aucune 
répugnance. 

hfi cjiUfç fut ^avi de voit* Si^hesQf^nibdr^ 



Levez-vous ^ madame , lui dit - il , approchez- 
vous. Je me fais mauvais gfé à moi-même de? 
m'étre privé II long-tems du plaifîr de vous 
voir. En achevant ces paroles, il là prit par là 
main ; & farts cefFer de hii dire des chofes ôbU-^ 
géantes , il alla s*affeoij:^ fiir le trône d'argenÉ 
que Schemfelnikar lui avoit fait apporter. Cette 
dame s*afiît îur un fiège devant lui , & îerf 
vingt femâies formèrent un cercle autour d'euif 
fur d'autres flègès ^ pendant que les jeunes eti-^ 
nuques qui tenoient les flambeaux^ fe difper-- 
sèrerit dans le jardin à certaine diftance les? 
uns des autres , afin que le calife jouît du frais 
dô là foîrée plus commodément. ' 

Lorfque le calife fut aflîs , il regarda autoui* 
de lui , & vit avec une jgrande fatisfadion tout 
le jardin illuminé d*ûne infinité d'autres lumière^ 
que les flambeaux que tenoient les jeunes eu- 
fiuqueSé Mais il prit garde que le fallon étoîl!: 
fermé : il s'en^étontia , & en demanda la raifon* 
On Tavoit fait exprès pour le furprendre. Eri 
effet, il n*eut pas plutôt parlé, que les fenêtrei 
s'ouvrirent tout-à--la-fois ,' & qu'il le vît illumine 
âù dehors &c au dedans d'unfe manière bieri 
mieux entendue qu'il ne favoît vu âuparavanti 
Gharmante-Schemfdnihar, s'écria^t-iïà ce fpecî 
tacle , je vous entends. Vous avez voulu me 
feire çOûtiokfe^qu'll y*â drauffi belles nuits que 
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les plus beaux, jours. Après ce que je vob, }* 
Q^en puis difcorivenir* 

Revenons au prince de Perfe & à Ebn TïiaBer 
que nous avons laiiTés dans la galerie^ Ebn Tbaber 
ne pouvoit ailez admirer tout ce qui s'ofiroit 
à fa vue. Je ne fuis pas jedne , dit-il , & f ai 
vu de grandes fêtes en ma vie ; mais je ne 
crois pas que Ton puiiTe rien voir de û {ur^ 
prenant ^ ni qui marque plus de grandeur* Tout 
ce qu'on nous dit des palais enchantés , n'ap-' 
. proche pas du prodigieux fp^âraçle que nous 
avons devant les yeux. Que de richeilès & de 
magnificence à la fois ! 

Le prince de Perf^n'étoit pas touché de tous 
ces objets éclatans qui faifoient taat de plaifir 
à Ebn Thaher. Il n'avoit des yeux que pout 
regarder Schenifelnihar^ & la préfence du calife 
le plongeoit dans une affliâion inconcevable* 
Cher Ebn Tbaher , dit -il, plût à dieu que 
j'eufTe Tefprit aÛêz libre pour fie m'arrêter , 
comme vous 9 qu'à ce qui devroit me caufer 
de l'admiration ! Mais , hélas ! je fuis dans un 
état bien différent : tous ces objets ne fervent 
qu'à augmenter mon tourment. Puis^je voir le 
calife tete-à-tête avçc ce que^ Y^àme ^ & ne 
pas mourir de défefpoir ? faut-^il* qu'un amout 
auilî tendre que le mien foit troublé par un 
rival û puiffant ? Gel ! que mon d^in eft bi- 
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tarre & cruel! II. n'y a qu'un moment que ]• 
m*eftimois Tamant du monde le plus fortuné , 
& dans cet inftaQt je me fens frapper le cceui; 
dîun coup qui me. donne la mort. Je n'y pui^ 
réfîfter , mon ^cher Ebn Thaher : ma patience 
eftà bout : mon mal m'accable » & mon cou^"» 
rage y fuccombe. En prononçant ces derniers 
mots, il vif qu'il fe palToit quelque chofe dans 
le jardin qui l'obligea, de garder le iilence , & 
d'y prêter fon attention. 

En effet, le calife avoit ordonné à une des 
femmes qui étoient près de lui , de chantée 
fur fon luth ;^ & elle conunençoit à chanter. Les 
paroles qu'elle chanta, étoient fort pallionnées ; 
& le calife perfuadé qu'elle les chantoit par, 
ordre de Schemfelnihar qui lui avoit donn^ 
fouvent de pareils témoignages de tendreflè , 
les expliqua en fa faveur. Mais ce.n'étoit pas 
l'intention de Schemfelnihar pour cette fois. 
Elle les appliquoit à fpn cher Àli Ebn Becar^ 
Se elle fe laiifa pénétrer d'une fi vive douleur 
td'avoir devant elle un objet dqnt elle ne pou- 
voit plus foutenir la préfence, qu'elle s'évanouît. 
Elle fe renverfsr fur le . dos de^ fa çhaife qui^ 
n'avoit pas de bras d'appui, & elle feroit tonv»; 
bée fî quelques-unes de fes femme$. x\e, Teuilènf 
promptement fecoume* Elles l'enlf^vèrent & 
l'emportèrent dansi h fallçn, , : _ _ , ., 
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Ebn Thahcr ^ qui ét<^t àkas la galerie , 1}it^^ 
pfii de cet accident , tourna la tête du côté 
au prince de Pcrfe> & au Keu4e le wàit appuyé 
contre la jalouiie pour regarder comifie lui , if 
liit e^ttêmeinènt étonné de le Vôflr étendu i 
fes-piés (art* induvçmèflti H jugea- par -là d» 
la force de ramouf dont ce prince étoît épris 
pour Schemfelnihar , & il admira cet -étrange 
effet de fympathie , qui lui caufa une peine 
mortelle à caufe du lieu où ils fe trouvoient« 
H fit cependaht tout ce qu*ïl put pouf faire 
revenir le prince , maïs ce fut înutilemertté Ebrt 
Thaher étoît dans tet embarras , lorfque la con* 
âdertte de Schemfelnihar vînt ouvrîf là port© 
de la galerie , & entra hors nf haleine & comme 
îïne perfonne qui rie favoît plu^ ou tWe en était 4 

m 

Venez promptemënt, s'écria - 1 -elle , qiie je 
vous fkfTe forrin Tout eft ici. enf confufion , & 
je croîs que voici le dernier de nos jours* Hé 
comment vouIêx-Vous que nous partions , ré- 
pondit Ebri Thaher d'un ton qui marquoit ùt 
trîftefïe ? Appt^dchei de grâce , & voyez en 
quel état eft le priheé dé Perfe; Quand Tef- 
elave le vît évartouî, elle cOu?ut chercher de 
Péau > tms perdre le tems à difcourir, & revint 

Enfih^'kl ptïtïcé 4e Pérfe, après qu'on lut' 
eut jeté de Teau fur le tlfa^e; Reprît fes efj^fts.- 

Prince , 



Prïnte ^ lui dit alors Ebn Thaher , nous cou- 
*on« f ifquô de périr ici vous & moi , fi nou« 
y reftons davantage ; faît^ donc un effort , & 
nous fauvôns au plus vite. H étoit fi foîble qu'il 
ne put fe lever lui feul, Ebn Thaher & la con- 
£dente lui donnèrent la main, & le foutenant 
des deux côtés , ils allèrent jufqu*à une petite 
porte de fer qui s^ouvroit fiir le Tigre. Ils Iqr- 
tirent par-là , & s'avancèrent jufques fiir le bord 
d'un petit canal qui communiquoit au fleuve. La 
confidente frappa des mains , & auflitôt un petit 
bateau parut & vînt à eux avec un feul raraeur* 
Ali Ebn Becar & fon compagnon s'embarquè- 
rent ^ & Tefclave confidente demeura lur W 
bord du canal. D*abord que le prince fe fut 
aflîs dans le bateau, il étendit une main du côté 
du palais , & mettant l'autre fiir fi^n cœur : Cher 
objet de mon ame, s*écria-t-il d'une voix fi>î-. 
ble, recevez ma foi de cette main, pendant 
que je vous affure de celle-ci que mon cœur 
confervera éternellement le feu dont il brûle 
pour vous. 

En cet endroit Scheherazade s'apperçut qu'il 
étoit jour. Elle fetut, & la nuit fuivante.elle 
reprit la parole dans ces termes : 

Tome yiU^ D jj 



\ 
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Cj ÉTENDANT le batclfer ramoît d^ toute 
fe force, & Tefclave confidente de Schemfel- 
nihar accompagna le prince de Perfe & Ebn 
Thaher en iiiarchant fur le bord du canal juf- 
<ju'à ce qu'ils furent arrivés au courant du Ti- 
gre. Aldrs , comme elle ne pouvoit aller plut 
. loin , elle prit congé d'eux & fe retira. 

Le prince de Perfe étoit toujours dans une 

grande foiblefiè. Ebn Thaher le confoloît & 

Pexhortoît à prendre coiiriage. Songez , lui dît- 

il , que quand nous ferons débarqués , nous 

âurohs encore bien du chemm à ftîre avant que 

d'arriver chez moi ; car de vous mener à f heure 

qu'il eft, & dans fëtat où vous êtes, jufcja'i 

Votre logis , qui eft bien phis éloigné que le 

mien , je n'en fuis pas d'aViis : nous pourrions 

itacmt courir rifque (f étrô rencontrés par le guet. 

Us fortirent -enfin du bateau; mais le prince 

aVoît fi peu de force , qtf H ne pôuvoît mar- 

cîier , ce qui mît Ebn Thaher dans un grand 

embarras. H fé foùvînt qù'H aVoît un ami dans 

le voifinage ; il traîna le prince jufques-là avec 

beaucoup de peine. L*àmî lés reçut avec bien 

de la joie ; & quand il les eut fait afleoir , il 
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leur deiïijpdi d'o^ ils venoient l|i tard. Ebn 
Thaher lui répondit : J*ai s^pris ce foir àu*uni 
hpmmç. qiii mç doit ur\e fomme d'argent aiQfez 
çoiiiidér^[>lQ , jftoit dans ^e defleio de pcfrtlr 
po^r uq Ipng voyagp , jç n'ai point ijerdu de^ 
tems, je fuis ?IU le chercher; & eo chemin^ 
j'ai rencontré ce jeune feigneur ^ue vous voyez ^ 
Çc ci qui j'îii mille oWigationç ; cqmme il con- 
noit mon débiteur , il a bien voulu me faire I9 
grâce de m'ajccompagner. Nous avon^ eu affez^ 
de peioe à fïiettre notre Jiommç à 1^ 4'aiiron». 
NouJ ^en .fommef pourtant venus à bout , .&' 
ç'eft ce qui.eft caufe qiie nous .n'avons pu fortiç 
de chçz lu^ que fçrt tard* En revenant , à quel* 
qujBjj pas d'ici , c.e,boq (e^n^ur , pour qui j'ai 
toute la confidératiçn poffiblç , s'e.ft fenti tout:^ 
frcoijp ^tai^ d*un mal qui m'a fait prendriç 
la liberté de frapper à votre porte» Jç me fuî| 
flatté que ^qus voudriez, bien nous faire Iç plai-« 
fir de nous donner l/e couyeiî ppur cette nuit. 
L'ami d'pbn Thaher fe -paya de cette, fable . 
leur dit qu'ils étoierït Jes j^içnSrVenus, & ofirtf 
au pipince de Perfe qu'il ne çoniioifloit pas. 
tpute l'afliftance qu'il j)ouyqit di^Iirpr* Alai^ ^Â 
Thaher .prei;iant la parole ppur jie prince,- dit 
fjue Ion mal ii;ojt d'unjB .î^ait^^r^' \ n'^ayoïr .l^e- 
foin que de repos. \î%vçC\ cojnprit.par ce dil- 
cours (ju'ils fouhaitoienf de fe jrçpofer : ^'eft 
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pourquoi il les conduifit dans un apjîartement^ 
où il leur laiflà la liberté de fe coucher* 

Si le prince dePerfe dormit, ce fut d*un fom- 
meîl troublé par des fonges fâcheux qui lui repré- 
fentoient Schemfelnihar évanouie aux pies du 
calife 9 ic Tentretenoient dans fon affliâion« Ebn 
Thaher, qui avoit une grande impatience de fe 
revoir cliez lui , & qui ne doutoît pas que /a 
famille ne fut dans une inquiétude mortelle , 
<car n ne lui étoit jamais arrivé de coucher de^ 
fiors, {éleva & partit de bon matin, Iprès avoir 
pris congé de fon ami, qui s*étoit levé pour 
faire fa prière de la pointe du jour. Enfin il arriva 
chez lui'; & la première chofe que fit le prince 
^e Perfe , qui s*étoit fait un grand effort pour 
marclier , fut de fe jetter fur un fopha , auffi 
fatigué que s*il eût fait un long voyage. Com- 
me il n'étoit pas en état de fe rendre en fa mai- 
fon, EbnThaher lui fit préparer une chambre; 
afin qu'on ne fût point en peine de lui, il en- 
voya dîreàfes gens Pétat & le lieu où il étoit. 
Il pria cependant le prince de Perfe d'avoir Tef- 
prit eii repos ^ de commander chez lui, & d*y 
dîfpofer à Ton gré de toutes chofcs. J'accepte 
de bon coeur les offres obligeantes que vous me 
f^tes, lui dît le prince; maïs que je ne vous 
èmbârraflê pas , s*il vous plaît ; je vous conjure 
défaite comme fî jè tfétois pas cher vous. Je 
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-B*y votïdmîs pas demeurer uti moment i .fi j^ 
croyois que ma préfence vou$ contraignît ep 

U moindre Ghafe. . f, 

_ • 

D^'abpçd qu'Ebn Thaher eut un moment po^r 

fe.,recopt}pitre , il a^rit à fa famille tout c^ 

quiyétoit.paâë m palais de Schemfetnihar , ^c 

finit fan récit en remerciant dieade Tavoir d£<^ 

.livrée d^ d^i%^ qu'il* aypit cauru» Les prioc^ 

paux /domefttques du prince de Perfe vioreiit 

jreç^vOîîf feS'Oçdrey cbez.Eb» Tfeaher^ & l*ôa 

y vjbt bient^ arriver phifîeurs de fes amis quils 

^iioioi^ averiis de i<»i mdîfpofition^ Ses amisf 

uf^fsèf ept kk jneUleore p^^4e la joi^rnce avec 

:;luH:^fi Içuf entretien a^ put effacer |es txiftes: 

idée^ qui caufbient fbn mat, it en tira dii moins 

-cet avwt^gç i, qu*(^€ll lui , donnèrent quelque 

jrelâche. ' Il .vçuloît prendJîÇ €ong< d%l?Q: Tkk- 

her fur 1î^ feivdu jov^t; w*s..ce £dèk ^mî li|î 

trouva encore tant de. foiblelïe^ qu*il Tobli- 

^gea1l%teri53re m téndemaîn. Cependsmt, poia: 

contribuer^ te réjouir 5^ il ^i-domuile fèir uii 

concert die voix & d*înftruméns ; mais ce con- 

cert ne fervît qu'à rappeler d$ns la mémoire du 

-prince celui du foirprçcédefit|'& irrita fes eô- 

: nuis au Heu de^ les (butiager^. de forte que le 

jour Suivant fon mal parut avoir augmenté.. Alors 

L Ebn Tbaher ne s*oppofa plus au defletn que le 

pniice. avoit de fe retirer dans fa malfom It pi^it 

D d iii 
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toin luî-^ifirm* flè l'y attfe Ijéffèrj-îl' rfcfcôéJ- 

jfegna, & qûanîî STfe vît feUl avec lui dans fdn 

appartement , il lui repréfentâ tduteS te*^ wtfotfc 

"qull avoTt de fH^hn^inéteak effort -pîyûf'v^in- 

fete unfe paffioti éfent liî» ne poîiVOlt «te^ tieti- 

"■^eufe^nlpoùr lui lïi ^ij#"ilaftvyf»è. A1it</b* 

■^'n TKaher i' s^cm-'fê-'PHftC'fe', 'qu'A "^^^ ^^ 

-àîfôyfe <i<^rrér^c^ lèJgfëilii fflaîS -^ll Èlkàuàil- 

^BcÏÏb 'dé le fuMer-m ëènçêiJpttiMfe i'iiKpee- 

-Tfàncè, fàrtS po'ùvdîr^eïé^ofôwV^tfrài^'dif-, 

i'eftipbrtèrai" a^èc>ïïfô?'!éîi3'fë îërîéi^W i'Molp 

ftfb'J^Sft 
f^ô^dt 'fe 

■-■ l! ' 

-nsSt , 

^triaïfi,- fefle reprit' ëittfi :ftJft Bifctti^ f'- -- ' -"- 

•" ' • ■'c"^c'itir.:,N'tj1¥; 

. » ' •-\ " . .- , • - .. . -, ,- - 

ij Ê prince 'd^ *Peife' te «îtîtit; Oblt^aot îEbn 
Thîiher j lui 3it4i ^ «fi 7e vora «î HécîaœrqtAl 
ûfi'étôît î^âs eft moïi pouvoit âe &ivre vos iâges 
tonfeiis , je Voiiis fuppKe de tte pas m*eh -feife 
iin crime, & de tte pas cefler pour cela devine 
doiîïier des marqtr<&s de Votre abiâé. ' Vous ne 







,feurîez m*en. donner uae plus grande^ que. de 
mlnûruire du deftin de ma chère Schemfelaihar» 
fi vous en apprenez des nouvelles, Llncertltudr 
pu j^ fuis de fon ibrt,.& les appréhenfipns mor- 
telles que me caufe fon évanoulflèment , m'eqr 
tretieonent dans la lajpL^Liepr quie vous me re^ 
jxrochez» Seigneur, jui répçndit Ebn Thalier^ 
vous -.devez efpéifer. que fon évanouiffemeni: 
n'aura pas .eu de fuite funefte^ & que fa ^^9fXr 
^dente viendra incéflàlhment m'infprmor jc^ 
quelle manière fe fera jpaflee la cbofe, D'abor|i 
.<juc je j&jurai ce détail. i» je ne manqjLierai pas d^ 
^yenlc .vous jÇA foire p^rt. , ' . r-j 

Ebn Tl^ajier laiffa le priciçe dans ckttè e^éj- 
rance , & retourna chez lui , x)ù il ^attendit inu.- 
tilement tout le refte 4^,)9^ h confidence àjp 
Schemjfelnijbar* Jl ne la vit pas même le lender 
jnain. L'inquiétude où ^1 létoit 4e f^vo^ Fétat d^ 
la fanté du prince de Perie .^ ne lui .permit p^s 
d'être plus long-tems fans ;le voir. Ul alla là^ 
lui dans le deflèin de l'exhorter à pxençïre p;^- 
ticnce. Il le trouva au lit aufli malade qu!à roiw 
dinaire. & environné -d'un nombre d'amis Àsde 
quelques, njpdecins qui .employ oient toutes les 
lumières de leur art pour découvrir la caufe .6/^ 
fon mal. Dès qu'il apperçut Ebn Th^er, il ^e 
regarda en fouriant, pour lui^témoigner deux 
.çhofes 2 Tune, qu'il fe réjouifToit de le voir ; $c 

Ddiv 
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Tautre, combien Tes médecins , qui ne pouvoîenf 
deviner le fujet de fa maladie , fe trompoient dans 
leurs raifonnemens. 

' Les amis & les médecins fe retirèrent les uns 
laprès les autres ^ de forte qu'Ebn Thaher demeura 
feul avec le malade* Il s'approcha de fon lit pour 
lui demander comment il fe trouvoit depuis xju'D 
ne Tavoît vu\ Je vous dirai ^ lui répondit le 
prince, que mon amour qui prend continuelle^ 
vient de nouvelles forces , & l'incertitude de la 
deftinée de Taimable Schemfelnibar, augmentent 
mon mai à chaque moment , & me mettent dans 
un état qui afflige mes parens & mes amis, & 
déconcerte mes médecins qui n'y comprennent 
\rîfen. Vous ne (miiet croire , ajouta-t-îl , com- 
bien je fouffre de voir tant de gens qui m'im- 
portunent, & que je ne puis chaifer honnête* 
ment. Vous êtes le feul dont je fens que la corn* 
pagnie me foulage; mm enfin ne me dif&mulez 
rien, je vous çh conjure. Quelles nouvelles m'ap- 
portez-vous de Sçbemfelnîhar ? Avez-vous vu 
fa confidente? Q»e vous a-t-elle dit ? Ebn Thaher 
répondit qu*il ne l'avoît pas vue ; & il n'eut pas 
plutôt appris au prince cette triftê nouvelle » 
que les larmes lui vinrent aux yejux i il ne put 
repartir un feul mot, tant il avoit le cœur ferré. 
Prince , reprît alors Ebn Thaher, permettez-moi 
de vous reibontrer que vous cte« trop ingénieux 
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a vous tourmenter. Au nom de dieu, efiUyez vos 
larmes , quelqu'un de vos gens peut entrer eA 
ce moment , & vous favez avec quel foin vous 
devez cacher vos fentimens, qui pourroient être 
démêlés par-là. Quelque chofe que pût dire ce 
judicieux confident ^ il ne (ut pas poflible au 
prince de retenir fes pleurs. Sage Ebn Thaher; 
s'écria- 1 'il, -quand rulagé de -là parole lui fut 
revenu, je puis bien empéclïer ma langue de 
révéler le fecret de mon cctur^j mais- je n'ai p2ié 
ide pouvoir fiMT' mes larmes, dans un -fi grand fujet 
de craindre pour- Schemfelnihar. Si cet adocabîé 
& unique objet de mes'défirs tfétoit plus aà 
monde ^ je ne lui furvivrois pas un momenn 
Rejetez une penfée fi affligeante , répliqua Ebà 
:Thaher ; Schemfelnihar vît encore, vous n*e4 
devez pas douter. Si elle ne vous a pas fait favoîr 
de fes nouvelles , è*eft qu'elle n'en a' pu trouver 
Toccafion, & j'efpère que cette journée ne fe 
pàfièra point que vous n'^n appreniez. D ajouta 
à ce difcours plufieurs autres chdfes confolantes; 
après quoi il fe retira. * 

Ebn Thaher fut à peine de retour 'chez lui*, 
que la confidente de Schemfelnîhàr arriva. Elle 
avoit un air trifte , & il en conçut un mauvais 
préfage. Il lui demanda des tioiivelles de fa mai* 
trèfle. Apprenez-moi auparavant des vôtres, lui 
repondit la confidentes car j'ai été dans une 



i^6 Les Mitt£ kt uj^£ Viv\rs, 

grande peme de vous, avoir, vu partir dans Vj 
où étolt k prince de Perfe^ £bn Thaher liû 
jracontace qu'elle vouloit favolr ; & Ibrfqu'il eu^ 
achevé , Tefclave prit la parole : Si le prince dç 
Ferfe,. lui dit-elle ^ a fouiSert & foufire encore 
pour ma mdkj^ikj elle n'a pas moins de peine 
que lu}. Après, que je vous eus quitté ^ pour«- 
fuivit-eUe^, je rçtournsd au fallon 9 où je trouvai 
que Schemfelniluur n'étoit pas encore i^venue d^ 
foQ évanouifTement, quelque, foulagement quV>9 
eût tâché de lui aj^orten Le calife étoitafli; 
près d'elle 9 avec toutes les mai^uds d'une vérir 
table douleur ; il.demandoit à toutes, les femmes^ 
& à moi pajrtkulièrem^nt 9 fi nous; n'avions aur 
cune connoUTance de la caufe'de Ton mal ; mais 
fioqs gardâmes le feçret , & nous lui dîmes^ toute 
«utre chofe que ce que nous n'ignorions pa^ 
Hous étions cependant toutes en pleurs de la 
^yoir fouffrir filong-tems, êc nous n'oublions 
rien de tout ce que nous pouvions Imaginer pour 
la fecourir.'fnfin il étoit bien minuit lorfqu'elle 
revint à elle. Le calife ^ qui avoit eu la patience 
d'attendre ce moment , en témoigna beaucoup 
4e joie 9 & demanda à Schamilelnthar d'où ce 
inal pouyoit lui être venu. Dès qu'elle entendit 
fa voix y elle fit un effort pour fe mettre fur fou 
féant ; & après lui avoir baifé les pies avant qu'il 
pût l'en empêcher ; .Sire^ dit-elle^ )*'ai à me 



iptaindre dû cîet'de* ee qu^îl- hë ra^ pts fait; ^ 
.griLoe ehtjère d^ me, laiifèr ^:!q>ireF aux pié$ jd^e 
tvotre, maj^fiéy )>ottr Vous marquer piv^k j^tquià 
^uel point je fuîS pénétrée de vos bontés. 
; Je fuis bien perfaadé.t^ vous ib'^imez, lui 
-^^ ie càllfe ;. (niais yb vcms:^<râiman(k de voies 
^ccMiferver.^cmr Famonr de moi t vos» «ivez. ap* 
4)àrennnent &€t ttujovrd'biil t|uri<^ ^xcès ::qvl 
•ir0^$. îwSra tra«fé;cettfe ^»difpôfilibri.^.'prenetry 
garde , .& ,jê .vcws. :prte de voè^.jKP' fefeftenirMJ» 
^notee- foèirrJBe^ âtîs -bieh-'Weid^ '.VQus^velf en 

tjtoill€iiréte't,j&.je.VQij«:^wîfeilte:^ p9&^ i4î 
la nuit, au lieu de red<wînerA>tc>jti3e,4ppar/tQ- 

ment, de crainte que le mouvement ne vous foit 
t:ontrairé. AT ces mots , îl ordonna qu*on appor- 
tât un doigtyde vin qn^'il lui fit .prendre pour 
lui donnér'des forcés. Après cefa, irprit congé 
a4*€ile:;t&.fe-!jrrft«^'d««s fon'appart'çftient. ' -:. 
t* -Dès * que le calife fut r pérti , ma tnaîtrefife me 
«fit- (tgne de rm'>af^rocher. Elle she demanda de 
f*o4 ndùvellôs ,ayec inquiétude* fc -J'aflurai :qu11 
::y::avoitilôi\g-t«nï$ que vpmsèémz îjphwL tians/fe 
zpîlteisi & lui mis l^fefpritTeiii'tep^s de cç côté- 
di^. Je me gs^idai^bien delui parWr de l^anouif- 
riemenf. du prince de Perfevde peurdeia^&ide 
( retomber di^nsTétat d'où nos {oins l'avoierit tirée 
-^dvec tant de^sieinè i mais ma précaution fut in\|^ 
^e^ comobp .vous Taile^ ënteadrç* Pràice., s'^, 
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cria-t-elle alors , je renonce déformais à tous les 
plaiiîrs , tant que je ferai privée de celui d& tu 
vue : fi j'ai bien pénétré dans ton coeur , je ne 
fais que fuivre ton exemple. Tu ne ceflèrâs de 
-verfer des larmes, que tu^e m'ayes retrouvée; 
il eft jufte que je pleure & que je m'afflige j^ 
qu'à cç que tu fois rendu à mes vcsux. En adi^ 
vant ces paroles, qu'elle prononça d'une^manièis 
qui marquoitla violence de fa paflicn, eUe ^^é^rah 
oouit une féconde fois entre mes tairas. ^ 7, 
En cet endroit, Scheherazade vt>yant par<^tre 
le jour, ce£& de parler, La nuit fuivante , ettD 
pourfuîvit de cette forte : ''- 



ex CI v^ isfuiT^ : : 

JLi A confidente de Schemfelnihar contlmià/de 
raconter à Ebn Thaher tout ce qui étoit arrivé 
à fa maîtrefièr depuis fon premier évanouiâemeht* 
Nous fûmes encore long- tems, ^dît-elle i à -fa 
faire revenir mes <:ompagnes & moi; Elle revint 
enfin ; alors fe lui dis : Madame , êtes - vous 
donc réfolue de vous laiiTâr mourir, &^de nous 
faire mourir nous-mêmes avefc vousr? Je votis 
fupplie au nom du prince de Peffe , pour qui 
vous avez intérêt de vivre, de vouloir confcr-. 
ver vos jours. 0& grâce, lalflèz-vous perfuadeifji 



CoNtES Arabes. ^^^ 

Se faites les efforts que vous vous devez à vous-» 
xiiéme , à Famour du prince , & à notre atta- 
chement pour vous. Je vous fuis bien obligée ^ 
/«prit-elle , de vos foins , de votre zèle & de 
vos confeils» Mais , hélas ! peuvent - ils ni*être 
utiles ? Il ne nous eft pas permis die nous flattée 
de quelque èfpérance , & ce n'eft que dans le 
tombeau que nous devons attendre la fin de ho^ 
tourmens. Une de mes compagnes voulut la dé- 
tourner de fes triftes penfées en chantant ua 
air fur fon luth ; mais elle lui impofa filence » 
& lui ordonna^ comme à toutes les autres, de 
fe retirer. Elle ne retint que moi pour paflêr 
la nuit aVec elle. Quelle nuit , ô ciel ! elle la' 
pafTa dans les pleurs & dans les gémiflemens ; &' 
nommant fans ceflè le prince de Perfe , elle fe 
plaignoit du fort qui Tavoit deftinée au calife 
qu'elle ne pouvoit aimer, & non pas à lui qu'elle 
aîmoît* éperdument. 

Le lendemain , comme elle rfétoit pas com- 
modémenf^dans le fallon, )e Taidai à paifer dans 
fon appartement , où elle ne fut pas plutôt ar- 
rivée , que tous les médecins du palais vinrent 
la voir par ordre du calife ; & ce prince ne fut 
pas long-tems fans venir lui-même. Les re- 
mèdes que les médecins ordonnèrent à Schem-*^ 
felnihar, firent d'autant moins d'effet, qu'il» 
%noroient la caufe de fon mal ; & la contrainte 
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où la meftQÎt; la pféfôBçe 4u ealifa, de faifmt 
que Taugoo^ter; £Ue a pourtaiit ua |>eu repofé 
qatte nuit; Si d'abord qu'elle a été éveillée ^ 
file m*a cji^gée dç vou$ vgair . i|-ou ver - pour 
s^prendre de« nouveliçs du prince de-Perfe. Je 
vous ai dé)à y\(Qfmée de Vp%dt QÙ il ^eft, lui 
ilit Ebn Thaher ; ainfi rçtoufnea Veys. votre màî- 
^i^Sq , & l'alGirez. que le prince de Pi^rfe atte^fH 
doit de re$ nouvelles avec 1^ in^çiç Ji](ipatieBe^ 
qu^elle en attondoit.de lui, Exhortc^-la fur-tout 
4 fe modérer &; è fe vàiQer^ , dç pe^r qi^'îl ne 
lui échappa dev^iit le çajife qiplqi^^ pP'Qle qui 
ppiirroi^ noti$ ppr^e avec elle. Pour moi , re- 
prit la çQnâdente, je vous TavQue^ je crains 
tout de fes tranfport^^ j'ai pris la liberté de lui 
4ire ce q^e }e p^nfois là-deilus ^ & je fuis per* 
ijiadée qu'elje ne trouvera pas piauvais que je 
1|4 parle eçççre de yotre part. 

Ebn Thaher , qui ne faifçit que d'arriver de 
cfee? le prince 4e Perfe, ne jugea point à pro- 
pos d'y retouiiner fitôt , & de néglifer dès af- 
faires impo]?tafites qui lui çtoient Ç^rvenues m 
rentrant chez luis il y alla feulem^t fuj: la fin 
4]^ jour. Le prince f toit ieul, & n^ jCe pojtoit 
pas mieux q^yie }e piat;^^. Ë^n Tha}}igr, lui 4it- 
il en le voyant pgrç^trf , vous ayez , fgns doute, 
beaucoup .d^i$ ; 4l\ais ces ;am^s m connoif^ 
fent pas ce .qae y^s y»feï,_4:ewMe \p^ me 



te Faites connoitre par votre lèle , par vos foin# 
& par les peines que vous vous donnez Iprf*^ 
qu'il s'agit de les« obliger. Je fuis confus de 
tout ce que vous faites pour moi avec tant d'af^ 
feâion 9 & je ne fais comment je pourrai m'ac-^ 
quitter envers vous. Prince y lui répondit Ebnr 
Thahêr y laidbns-là ce difcours, je vous en fup- 
j^lie : je fuis prêt noh-feulement à donner un 
de mes yeux pour vous en conferver un , mais 
même à facrifier ma vie pour la vôtre. Ce tfeft 
pas de quoi il s'agit préfenteihent ; je viens vous 
dire que Schemfeloihar m'a envoyé fa confia 
dente pour me demander de vos nouvelles , 8t 
en même tems pour m'informer desfiennes. Vous 
jugez bien que je ne lui ai rien dit qui ne lut 
ait confirmé l'excès de votre amour pour fa 
maitreflè^ & la confiance avec laquelle vous 
l'aimez. Ebn Thaher lui fit enfuite un détail 
exaâ de tout ce que hû âvoit dît l'eiclave con- 
fidente. Le prince l'écouta avec tous les dif*» 
fèrens mouvemens de crainte , de jalbufie , de 
tendrelTe & de compaifîon que fon difcoûrs lui 
tnfpira, faifant fur chaque chofe qu'il enten- 
doit y toutes les réflexions affligeantes ou conr 
(blantes dont un amant auffî paffionné qu^ étoit» 
pouvoit être capable. 

Leur converfation dura fi long-teim, que ht 
nuit fe trouvant fort avancée ^ le prince.^de.Per£i 
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O I R E , quand Ebn Thaher fut entré chez le 
prince de Perfe avec la confidente de Schem-' 
feinihar , il la pria de demeurer un moment dans 
l'antichambre , & de l'attendre. Dès que le 
prince Tapperçut , il lui demanda avec empref-- 
ïement , queue nouvelle il avoit à lui annoncer. 
La^ meilleure que vous puiffiez apprendre, lui 
répondit Ebn Thaher ; on vous aime aufli chè- 
rement que vous aimez. La confidente de Schem- 
feinihar efi dans votre antichambre; elle vous 

apporte 



i^ja Les/mii-eê ït une NirtTf, 
obligea Ebn Thaher à demeurer chez lui- Lt 

m 

len^main matin , comme ce fidèle ami s'en r&- 
tournoit au logis , il vit venir à lui une femme 
qu'il reconnut pour la confidente de Schemfel-- 
fiihar, & qui l'ayant abordé 9 lui dit : Ma maî- 
trefle vous falue , & je viens vous prier de (a 1 

part de rendre cette lettre au prince de Pérfe. -i 
Le zélé Ebn Thaher prit la lettre & retouna 
chez le prince accompagné de l'efclave con- 
fidente. . 

I Schehérazàde ce(!a de parler en cet endroit, 
a caufe du jour qu'elle vit parpître. Elle reprit 
la fuite de fon difcours la nuit fuivante , & dit 
au fultan des Indes : 



apporte une lettre de fa part de^ fa Q^aîtrefTe t 
elle h^attend que .vos ordres pour entrée» Qu'elle 
)^tre 9 s'écria le prince avec un tr^nfport de 
joie» £171 difant cela> il fe mit fur fonféant poiur 
la recevoir* 

Gomme les gens du prince étoîent fortis de 
la chambre-d'abord qu'ils avoient vu Ebn Tha- 
her , afin de le laiflçr feul avec jeut maître * 
Ebn Xhaher alla ouvrir la porte lui-même , & 
ât entrer la con&dentei Le prince la reconnut , 
& la reçut d'une manière fort obligeante^ Sei* 
gneur , lui dit-elle > je fais tous les maux que 
you^ avez foufferta depuis que j'eus , Thonneuf 
fie vous conduii'e au bateau qiu vous attend- 
doit pour vous ramener} mais j'efpère que la 
lettre que je vous apporte , cotitribuera à Votrô 
^uérifon» A ces mots 5 elle lui préfenta U 
iettrei II la prit ; & après l'avoir baifée plu^* 
iieurs fois, il l'ouvrit ^^ & lut les paroles fui« 
vantes t . 

L ET T R Ê 
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; ec JL| >i p^r^onn^ qSLi vous rendra citte lettre 
>> vous 4^^^ de mes nouvelles mi^ux que moi^ 
>;» même ^ car je.pe ûm connois plus depuis que 
' Tomt Fin. Eé 



i^34 L^' MILLS IT t7N« ViiJirs^ 
i> j*ai cefle de vous voir. Privée de votre pr^ 
93 iènce y je cherche à me tromper en vous en^ 
»9 tretenant par ces lignes mal formées , avec le 
a> même plaifir que û j'avois le bonheur de vous 
» parler. 

)> On dit que la patience eft un remède à 
o> tous les maux , ic toutefois elle aigrit les 
9> miens au lieu de les foulagen Quoique votre 
9> portrait foit profondément gravé dans mon 
99 cœur , mes yeux fouhaitent d*en revoir in- 
99 ceflamment l'original y ic ils perdront toute 
99 leur lumière , s*il faut qu'ils en foient encore 
99 long-tems privés. Puis-je me flatter quje les 
99 vôtres ayent la même impatience de me voir? 
99 Oui, je le puis; ils me Tont fait affez con- 
■99 noître par leurs tendres regards. Que Schem- 
^9 felnihar feroit heureufe , & que vous feriez 
99 heureux 9 prince, fi mts défirs, qui font con- 
»9 formes aux vôtres , n'étoient pas traverfés par 
99 des obftacles infurmontables ! Ces obftacles 
99 m'affligent doutant plus vivemçnt , qu'ils vous 
99 affligent vous-même. 

99 Ces ffeptjmêns quç m^s doigts tracent, & 
99 que j'exprime avep un plaifir incroyable , en 
99 Icis répétant plufieurs fois , partent du plus 
99 profond de mon coeur, ^& de la bleflure iiw 
99 curable que vous y avez faîte; bleifiire qi^e 
*^ jo bénis miHe foîs-j malgré le cruel ennui 



i> ^ je IbuSËe d.e votm abCeûGei J«i eof)apte« 
i> rois poiEiî rieti tQut 4i^ qui s'oppofe à ùoi 
^ amoufsii (s'4 m'itojlt kvAûm&nt permis de vou$ 
)> v^il^ ^u^JqàejfcH^ en liberté : je vous pofile^ 
^> deroii^ alorflj que pounToif-^je fouhaîter de 
M plus f 

:»* Ne vo^s îmgigîûefc . pa^ qrt.e mes parole*. 
M difeiît plu^ qu^ je 9? penfe< Héji^s! de x)ueL> 
ii queji ;expr^Qi)$ qi^ je pujiile tù^ ferViir ^ je^ 
u ^9 j^iet) ^e J0 peftfe plus de <:kofe$ que 
i> je fte, yoûsen ^i Ai^ yeu3è> qui font ^i 
^p^ uoe mery^Hl^ dontuiudie;,, & qiH yerietit in-^ 
»> cefiamment des pleurs eti attendant quHls Vdud 
>» revoyeiit ; mon coeur affligé qui ne déiire om 
33 vous leuU les foupirs qui m*éçhàppent tou- 
»» tes les fois gu^ je^^enfe à vous , c'eft-à^dîre^ 
39 à tout lûouient i iâon iniagihation qui ne ma 
*9 repré&me pbs 'dWtJi oVjet qu$ i^on th^ 
h» prifice $ les plainte^ que ^e f^^ au ciel de la 
I» figueujf dd âia deftîitée ; jeafùn , to$ f rifteflè^ 
«5 me$ îikiuiâttui^^ » ^n^s touriâetls qui ite m^ 
i> donnent- àuduii relâcitir dcpuiar quâ je ivcnis 9t 
t^ pprdu de Vi^^ font gwcmkÀù m que je Vou3^ 
a»^cfijli ' - ■ ..: :,.. ' 

9« Ne fttk'^je.piU bidi âlatkêu£atldi^é)ife 4!f 
19 pour aitàeir 5 faii$4i^£ancle jde foiiir de ûé qu9 
5i j^nlei' Cette penfé»; défoladte iià^àccahle à 
Mr un points c[uè j'eit^no^ltôis^ fi.je a^étoas p^ 

Ee ij 
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» perfuadée que vous m'aimez. Mais une fï dôuce^ 
» confohtîon balance mon déféfpoir & m*atta- 
» ch« i la vie. Mandez-inoi que vous m*aimez 
» toujours; je garderai votre lettre précfeu- 
» feiïtent ; je la lirai -mille fois lé jour ; je fouC- 
jy frirai mes maux avec moins d'impatieSce. Je 
99 fouhaite que le ciel cclïè d*étre irrité contre 
» nous , & nous fafle trouver Toccafion de nous 
7> dire fans contrainte que nous nous aimons , 
9^ & que nous ne cefTerons jamais de nous at- 
99 mer. Adieu. Je falue Ebn Thaber , à qui 
9i nous avons tant d^'obligation Tun & Tautre s?. 
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JL/ E prince de Per fe ne fe contenta pas d*avoîr 
lu iine fois cette lettre ; il lui fembla qu*il Tavoit 
lue avec trop peu d'attention. Il- la relut plus 
leUftement, & en lifant, tantôt ilpouBoit de 
triftes foupîlrs^ tantôt il verfoit des larmes, •& 
tantôt' il faifoit édatet :des 'tr^^ports de joie 
fi^e tendreffe , félon qu'il étoit touché, de xe 
<^R[ciifolfc. Enfin il. ne & 4âi{ûlt:,point de par- 
courir dés yeux des rxacaâèresrtrascés par une 
fi chère thain ; & il fe préparoît-à* ks lire pour 
troHrane fois « lorfqu'£hn.Thabei: lui repré- 

: ■( 



Contes A r a b e s- . 45-/ 

' fenta que la confidente n*avoît pas de tems à 
perdre , & qu'il devoît longer à faire réponfei 
Hélas ! s*écrîa le prince , comment voulez-vous 
que je Êiflè réponfe à une lettre fi obligeante ^ 
En quels termes m*exprîmerairie dans le trou* 
ble où je fuis î J*ai Peiprit agité de mille penr 
fées cruelles, & mes fentimçns fe détruifent au 
mon^nt que }e ks ai c<)tnçus , pour faire place 
à d^autres» Pendant que mon corps fe reflèjpit dès 
impreflioni de. mon a^ô,. comment pourrai- je 
tenir le papier & conduire la canne (1} pour for- 
mer les .lettres > 

. En parlant ainfi , il tîrs^ d\m petit] bureau qu*il 
avoit près, de: lui y du papier, une canne taillée ^ 
fie un cornet où il y ayoit de l*ei\cre,. 

, Scheherazade appercevant le jour en cet çn-* 
4roit , .interrompit fa narration» Elle en reprit 
la fuite le lendemain , & dit à Schahriar i 



' 4 



(■i) Les arabes, tes per(àns & tes turcs, quand ils 
écrivent , tiennent, le papier de la main gauche , appuyé 
ordinairement (îir le gen6u , St étrivent es la main droite 
avec une petite canne taillée & fendue comme nos plu-^^ 
mes. Cette (brte de canne eft creu(e , & reflêmble à no& 
toleauxy nûas elle a plus âe. confiilance.. 
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feu R E a le prhrce dé ï^erfe ^ avant que <l*écfîrej| 
xlonha là lettre d#^ Sc^emfelnihw i Ebn Tha^ 
her , & Iç pria dç la teritf ouverte -pendîrtit qu*U 
ëcrîroit, afin qu'en, jetant fes yetik déflus, il 
Vît mieux ee cju^it jr de^dit tépcftdt^* lieom- 
toeiiça d*écrire; mais les larmes ^l'kiî tdm- 
boieqt des yeux fur fon pa^iep^ VôbUgjkeni 
plufieurs fois de s*arrêtçr pour l^s'laîflTér cou* 
jer librement, IF açlieva enfin fa I^lt^^j & la 
doriflant à EbiV Thaher ; î^iktAif j^ >fcruiî pfi^i 
lui dit-il , Sç me Mtes'h gr âçe d^ v^ir fi le dé-i 
fôrdr^ QÔ eft môri ef^rit: , m*af p^|3àî$ éé -^ir^ 
une réponfe favorabîç, Ebn Thahe( h fnt , Ôl 
lut ce qui fuît : * 

RÉPONS E 

JDu fir'mQ^ de Perfe\j à la Uitre 'd^ 

« J* É T CI S plojigé daii^ uiie ?ffiiâiO!i moitel- 

13 le lorfqu^n m*a rendu votre lettre, A la voir 
n feulement j^ |^i été traiïfporté d'une joîq quQ 
131 je ne puis vous exprimer j & à l4 vue dç« ca- 

» ra^tèrçs tracés par yotrô bçlle vmxx^ tnçs yeuK 
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9j ont reçu une lumière plus vive que celle qu'ils 
» avoîent perdue , Iwfque les vôtres fe fermè-^ 
yy rent fubitement aux pies de mon rival. Les 
>> paroles que ouitient cette obligeante lettre ,- 
>3 font autant de rayons lumineux qui. ont diffi- 
y> pé les ténèbres dont mon ame étoit obfcur-^ 
9> cie». Elles m'apprennent combien vous fou^ 
t> frez pour Pamour de moi , & me font con^ 
» noître auflî que vous n'ignorez pas que je fouf- 
M fre pour vous , & par là ^ elles me confoIen€ 
» dans mes maux. D'un côté , elles me font ver- 
99 fer des larmes abondamment , & de l'autre 5 
>> eUes eœbrafent nK>n cœur d'un feu qui le fou- 
» tient y & m'empêchent d'expirer de douleur» 
•) Je n*ai pas eu un moment de repos depuis 
99 notre cruelle féparation. Votre lettre feule 
9> apporta quelque foulagement à mes peines; 
93* J'ai gardé un morne iilence jufqu'au moment 
>3tque je l'ai reçue : elle m'a redonné la paro^ 
M le. J'étois enfeveli dans une mélancolie prcM> 
9> fonde , elle m'a infpiré une joie qui a d'abord 
y> éclaté dans. mes: yeux & fur mon vifage» Mail» 
j»ma iurprife de recevoir une faveur que je 
?> n'ai point encore méritée y a été (î grande y 
77 que je ne favois par où commencer pour vote 
43 en marquer ma reconnoi{&nce. Enfin ^ aprè^ 
;» l'avoir baifée plufîeurs fois, comme un gage 
» précieux de vos bontés ^^ je Fai lue & relue» 

Ee iv 
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«> & fuis demeuré confasjdePexcès de Oion bon* 
to heur* Vous voulez que je vous mande que je 
»?.vous aime toujoursV^ - quand je he vous 
9i wxçis pas «timée auïïi par£stitemetit que Je vous 
:)^ aime ) je ne pourrois m^empécher de vous 
)) ad9rer après toutes les marques que voiis me 
5;> donne.st d'un amour {î peu commun. Oui •, }« 
^ vous aime , ma chère aine , & ferai gloire de 
3> brûler toute ma vie du beau feu que :Vous 
t) avez .aUumé dans mon cœur. Je ne me plains 
p> drai jamais de. la vive ardeur dont je (ens 
^2 qu'il me coafume 3 & quelque rigoureux que 
93 foient les maux que votre abfence- me caufe, 
w je les fupporterai conftamment 5 dans fefpé^ 
V rance.de vous voir un jour. Plût à dieu que 
f> ce fût dès aujourd'hui ^ & qu'au lieu de vous 
?«ienvoyer ma lettre , il. me fût permis . d'aHer 
*>' vous affurer quq )e. meurs d^amour pour vous l 
99 Mes larmes m'empêchent de vous en ^it» 
>? davantage; Adieu 5'. . . - 

Ebn Tliaher ne put lire ces dernières lignes 
(ans pleurer hii-mcmet II remit la lettre entre 
.les main^du prince de Perfe,en Taflarant qu'il 
n'y avait rien à corriger. Le prince la ferma , 
& quand il l'eut cachetée : Je vous prie de vous 
approçhtîr , dit-il à la confidente de Scheiafel^ 
nibar qui étoit un peu éloignée de. lui J voiei 
h rçponfe que je fais à la lettre de votre chçr« 
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maîtreffe, Je~ vous • conjure de la lui porter , 
& de la faluer de ma part, Uefclave confi- 
dente prit la lettre 9 & fe retira avec Ebn 
Tbaher. 

Et\ achevant c^ mots , la fultane des Indes 
voyant paroître le jour , fe tut , & la nuit fuU 
vante , elle continua de cette manière : 



■■■■ 
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liiBN Thaher ,. après avoir marché quelque 
tems avec Tefclaye confidente., la quitta 3 ^ 
i^tourna dan$ fa-maifon • où il fe mit à rêvei: 
profondément à l'intrigue amoureufe: dans la-^ 
quelle il fe trouvoit malheureufement engage, 
il fç repréfenta que le prince de Perfç.& Schem-r 
(elnihar 3 malgré rintérêt qu'ils avoient de ca- 
cher leur intelligence , fe ménageoient avec 
peu, de difcrétion , qu'elle pourroit bien 0êftQ 
pas long- temps fecrette. II tira delà toutes les 
çonféquences qu'un homme de bon fens en 
devoit tirer» Si Schemfelnihar , fe difoit41 à 
lui-même 9 etoit une dame du commun , je 
contribuerois de tout mon pouvoir à rendre 
heureux fon ama^t & elle ; mais c'eft la favo- 
rite du calife , ô^ il n'y a perfonne qui puifle 
impunément entreprendre de plaire à ce qu'il 
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aime. Sa colère tombera d'abord fui Schemfeî- 
tîihar ; il en coûtera la vie au prince de Per- 
fe , & je ferai enveloppé dans fon malheur. Ce- 
pendant j'ai mon honneur , mon repos , ma fa* 
mille & mon bien à conferver ; il faut donc , 
pendant que je le pub , me délivrer d'un G 
grand péril. 

Il fut occupé de ces penfées durant tout ce 
jour-là. Le lendemain matin , il alla chez le 
. prince de Perfe dans le deffein de faire un der- 
nier effort pour l'obliger à vaincre fe paffioiw 
Effeâivement , il lui repréfeûta ce qu'il lui avoit 
déjà inutilement repréfenté, qu'il feroit beau- 
coup mieux d'employer tout fon courage S 
détruire le penchant qu'il avoit pour Schèm- 
felnihar, que de s'y laîffer entraîner ; que ce 
penchant étoit d'autant plus dangereux , quS 
fon rival étoit pfus puilïànt. Enfin , feigneur , 
aj6uta-t-il , fi vous m'en croyez , vous ne fon- 
ger^ qu'à triompher de votre amour ; autre- 
ment vous courez rifque de vous perdre avec 
Schemfelnihar , dont la vie vous doit être plu» 
chère que la vôtre. Je vous donne ce confei! 
en ami , & quelque jour vous m'en remercierez. 

Le prince écouta Ebn Thaher àflez impatiem- 
ment ; néanmoins il le laiflà dire tout ce qu'il 
voulut : mais prenant la parole à fon tour : Ebn 
Thaher , lui dit-il, croyez-vous que je puifiè cet- 
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ïer d*aîmer Schcmfelnihar , qui m'aime avec tant 
de tendf éfie > Elle ne craint pas d*expofef ft ' 
vie' poiW moi ^ & vbu^ Voulez que le foin dô 
conferver la mienne foit capabte de m'occuper ? 
non 5 quelque malheur qui puiflfe m*amver , 
je veux âîmcf Sçhemfelnîhar yufiju'au dernier 
ïbupin 

" Ebn Thaher, choqué de Fojnniâtreté du prin* 
ce de Perfe , le quitta aflez brtifquement , & fe 
retira chez lui , où , l'appelant dans fon efprit fes 
réflexions du jour précédent , îlfe rfîit à fon^ 
ger fort . fèrieufement au partr qu'il avoît à pren* 
dre. Petidant ce tetns - là , un jouaiHier de fes 
intimes amïs le vitrt voir. Ce jouaîlfier s-étoît 
"apperçu que k confidente de Scheni^frtihar al-^ 
loït cheà: Êbn Thaher plus fôuvent qu*â Fordii- 
liaîre , & qu^Êbn 'thaher étoit prefque toujours 
aVec le prince de Perfe , dont là maladie étolk 
fue de tout le monde , fans' totitefois qu*on eft 
connût la caùfe ; tout cela hiî avoît donné des 
foiipçons. Comme Ebn Thaher lui parut rêver, 
il jugea bien que qtieîque afiaireimportante remf- 
l^afraflbit ; Çc croyant être au fait , iî lui demanda 
ce que lui voûfoit Pefclave confidente de Scheni- 
felnihar» Ebii Thaher demcur!a un peu interdira 
cette demande , & voulut diflîmtuler , en lui difant 
■que ç*étoit pour une bagatelle qu'elle venoit fi 
fouvçnt chez hii. Vow ne me parlez ps finc^re^ 
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xi[ient , lui répHqiia le jouailliei: , &'yous m'allex 
perûiader par votre diflimulation^qoe cette ba- 
gatelle êft une. affaire plus iinportante que je ne 
Tai cru d'abord. 

Ebn Thaher , voyant que fçin ami le prefloît 
fi fort , lui dit : Il eft vrai que cette affaire eft 
de la dernière conféquence. J*avois réfolu de 
la tenir fecrette^ mais comAe Je fais Tintô-ét 
que vous pr^enez à tout ce qui me_ jregarde , j'aL- 
jne mieux vous en faire confidence ^'que de 
vous laiffer.penfer là-deffus ce..q^un*eft pas. Je 
ne vous recommande point le fecret -, vous coivr 
noîtrez par ce que je vais vous dire , combien 
il. eftimpoffible de le garder. Après: ce préam- 
bule , il lui raconta, les amp^s «de Schemfel- 
lïihar &: du prince de Perfe» Vous (avez , 
^jputa-t-ii enûiite- ,. en quelle confidératîon je 
iuis^à la cour &;.dans la ville auprès des plus 
.grands feignews. .& des dames les plus qualir 
fiées. Quelle honte pour moi iî, ces. téméraires 
apaours venoiçnt à être découvert^»! Mais que 
dis-je ? ne ierions-nous pas perdus toute ma 
vfemille & moi î Voilà ce qui m*embarraffe le 
.plus ; mais je vien^ de prendre^ nion parti. Ç 
m'eft dû , &, je dois ; je vais travailler inceC- 
famment à fatisfaire mes créaj^ciers & à recoU7 
yrer mes. dettes ; & après qpe j'aurai mis tout 
mon bien m fureté ^ je me retirerai, à Balfora, 
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où je demeurerai jufqu'à ce que la teitipéte quil 
Je prévois , foit paflee* Uamitié que f ai poùt 
Schemfelnihar & pour le prince de Perfe^ Aie 
rend très-fenfible au mal qui peut leur arriver; . 
}e prie dieu de leur faire connoître le danget 
eà ils s'expofent ^ & de les conferver ; mais fi 
kw mauvaife . deftinée veut que leurs amours 
axUeht à la connoifiànce du calife 3 je ferai au 
moins à couvert de fon reffentiment ; car je ne . 
les crois; pds^ aflez méchans pour vouloir m*en<* 
velopper dans leur malheur* Leur ingratitude 
ferpit extrême* fi cela . arrivoit ; ce feroit mal 
payée les fervkes que je leur ai rendus, & les 
hons confeilsque je leur ai^onn^ , particu-*- 
lièreoient. au 'prince de P^fe $ qui pourroit fe 
tirer encore du précipice , lui & fa maîtreâè^ 
s'il le vouloir. Il lui eft aifé de fortir de Bag- 
dad comme moi , & Tabfence le dégageroit in- 
fenfiblement d'une paffion qui ne fera qu'aug- 
menter tant qu'il s'obftinera à y demeurer* 

Le jouaillier entendit avec une extrême fur- 
prife le récit que lui fit Ebn Thaher. Ce que 
•vous venez de me raconter , lui dit-il , eft d'une 
fi grande importance , que je ne puis compren- 
dre comment Schemfelnihar & le prince de Fer-» 
fe ont été capables de s'abandonner à un amour 
fi violent. Quelque penchant qui les entraîne 
Tun vers l'autre , au lieu d'y céder lâchement , 
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ils dévoient y réfifter y & faire ua laeilléur ufsH 
ge de leur raifon* Ont-ils |3fu s'étourdir fuf 
les fuites fâcheufes de leur iiHeUjgence ) Que 
)eur aveuglement eft déplorable t J'en vois cohh 
fne vous toutes les conféquences« Mais voùsi 
jBtes (âge & prudent , & j^approuve la réfolu^ 
don que vous avez formée } c'ell par-là feule- 
ment que vpus pouvez vous dérober aux ^vér» 
0emens funeftes que vous avez à craindre* Après 
cet entretien , le jouaillier fe leva , Se prit coii« 
gé d'Ebo Tiraher* 

Sire 9 dit en cet endrmt Scheherazade , le 
four que )e vois paroitre y m'«aipécke d'entre* 
tenir vôtre maji&flé plus long^tems^ ^lle fe tutj 
jBc le lendemain ^ elle reprit la fuite de h nar^ 
Xiition* 



Fia. J^ hvxtUtM VolunUé 



' « 



« * 



TABLE 

DES CONTES, 

Tome huitièm s. 



MILLE ET UNE NUITS- 

LXXXVI. NuiUKJ ONTINUATION du 
fixième voyage de Sindbad ^ 1 

L XXX VIL Nuit. Fin du fixième voyage dt 
Siadbady 6 

LXXXVIII. ^VLiU Commencement dufeptièmt 
& dernier voyage de Sindbab , la 

^LXXXIX. Nuit. Continuation du feptième & 
dernier voyage de Sindbad , . ip 

X C. Nuit. Fin du fepiieme & dernier voyage 
de Sindbad le Marin ^ 2jr 

Hiftoire des trois Pommes , 28 

X C L Nuit. Suite de Vhifioire des trois Pom- 
mes j • 31 
X C I L Nuit. Hifioire de la Dame maffacrie & 
dû Jeune homme fi>n mari ^ ' 37 
XCIII. Nuit. Continuation de rhifiàiré des 
trois Pommes j * - ^j 
Sifioire de Noureddin Ali ^ & ^e Bidreddin. 
. Hajfm y -i7 



'448 T A s t ê: 

X C I V* Nuit* Cominuaiwn Je Vhijloiré dé i/dU* 
reddin Ali^ j^ 

XCV* Nuit. Stiiie de Vhiftoire de Noureddin 
Ali y& de Bedreddin HaJJan , 60 

XCVÏ. Nuit,. Suite de Vhiftoire de NounUixt 
Ali 9& de Bedreddin HaJJan j 6^ 

XCVIL Nuit. Suite de Vhiftoire de Nourred" 
dirt Ali , & de Bedteddin HaJJan , ' 67 

XCVIIL Nuit. Comiauatioa de Vhifioire de 
Bedreddin HaJJan^ yt 

X C I X. Nuit. Continuation de Vhiftoire de Be*- 
dreddin HaJJan , 73 

C. Nuit. Suite de Vhiftoire de Bedreddin Hofr 
fan^ 77 

cm. Nuit. Suite de Vhifioire de Bedreddin 
Hajfan , 80 

CIV. Nuit. Suite de Vhiftoire de Bedreddin 
HaJJan^ 87 

.CV. Nuit. Continuation de Vhi/hire de Bedred- 
din HaJJan , ♦ . pi 

C V L Nuit. Continuation de Vhiftoire de Bedred- 

din Haffaa;^ . . 94 

CVII. Nuit. Continuation de Vhiftoire ^de Be-- 

. dreddin. Haffan y • - .96 

CVIII. Nuit. Suite de rhifioire de Bedreddin 

Hqffqsiy^ . , - ... 5?8 

.CIX# Nuit. Continuation de Vhifioire dzBedred^ 

dinU<^M^ . . to\ 




jD^ITw Nmt^ Continuatiùn de Vhifioin de Èedred* 

din Haffan^ - lo:^ 

CXIi Nuît% Coruinuntien de Vhi/loite de Êe^ 

dreddiit Hajfariy XO'J 

CXII, Nuît. Continuation de Vhifloire de Be^ 

dreddin HaJJan^ lop 

CXlIL Nuit. Continuation de Vhiji0ire de Be* 

dreddin Uajfan ^ Ï13 

Cxi V. Nuit, Continuation de Vhijloire de Be^ 

dreddin Hajfan^ II|] 

C XV. Nuit. Suite de rhijloire de Bedreddin^ 117 

ÇXVI. Nuit. Continuation de Vhifloire de Be^ 

dreddin^ i2Jt 

ÇXVIL Nuit» Continuation de Vhifloire dé 

Be dreddin ^ i;2^ 

PXVIIL Nuit. Continuation de Vhifloire de 

Bedreddin^ 128 

C X I X. Nuît. Continuation de Vhifloire de Bê^ 

dreddin^ 15a 

C X X. Nuit, Continuation de Vhifloire de Be^ 

dreddin j l^f 

CXXL Nuit. Continuation de Vhifloire d^ 

Be dreddin^ l^ 

CXXII. Nuit. Fin de Vhifloire de Bédreddia; 
£t ^^onçlujipn de eelle des trois Pommes , 143 

CXXIII. Nuit, Commencement de Vàiflpir^ 
lu petit Bçffu f 1^7 

lom^FUl. fi 



CXXIV. Nuit. Suite de Vhijloiré du pem 

Boffuy ^ ly» 

ex XV. Nuit. ContinufZtion de Vhiftoire du petit 

. Boffu, iJ3f 

CXXVI. Nuit. Continuation de Vhiftoire <fii 

petit BoJJu , ' 1/7 

Ç XX VIL Nuit. Continuation de Vhiftoire du 

petit Bojfu^ IS9, 

ex XVI IL Nuit. Commencement de Vhifloirt 

que raconta le Marchand chrétien^ l(SlI 

CXXIX. Nuit. Suite de Vhiftoire que raconta 

le Marchand chrétien y i6^ 

CXXX. Nuit. Suite de Vhiftoire que raconta U 

Marchand chrétien y jd(S 

ex XXL Nuit. Continuation de Vhiftoire que 

raconta le Marchand chrétien , i6S 

ex XX IL Nuit. Continuation de Vhiftoire que 

raconta le Marchand chrétien , lyij 

CXXXIII. Nuit. Continuation de Vhiftoire que 

raconta le Marchand chrétien ^ 17/ 

ex XXIV. Nuit. Suite de Vhiftoire que raconter 

lé Marchand chrétien , yvj 

CXXXV. Nuit. Suite de Vhiftoire que raconta 

le Marchand chrétien^ 180 

e X X X V I. Nuit. Continuation de Vhiftoire que 

raconta le Mc^chand chrétien , 185 

CXXXVIL Nuit. Continuation de Vhiftoire 

qm raconta le Marchand chrétien^ 18^ 



DBS 21 U I T S. 4Ji 

CXXXVIII. Nuit.' Cominuatîon de rkîfloire 

que raconta le Marchand chrétien , i88 

jCXXXIX. Nuit. Suite de Vhifioire que raconta.^ 

le Marchand chrétien , ip2 

CXL. Nuit. ^Fin de Vhijioire que raconta lé 

Marchand chrétien ^ ip^ 

Mifloire rapportée par le Pourvoyeur du fultan 

de Cafgar, 197 

CXLL Nuit» Suite de Vhijioire racontée par h 

Pourvoyeur du fultan de Cafgar , ipp 

)CX Irl I. Nuit. Suite de Vhifiohre racontée par 

le Pourvoyeur ^ 202 

ICXLIIL Nuit. Continuation dfi Vhifioire ra-^ 

contée par le Pourvoyeur , 204 

ICXLIV* Nuit. Continuation de Vhifioire racon^ 

tée par le Pouicvoyeur^ 208. 

GXLV. Nuit. Continuation de Vhifioire racon^- 

tée par le Pourvoyeur y 212 

CXLVL Nuit. Continuation de Vhifioire ra^ 

contée par le Pourvoyeur y 21^. 

CXLVII. Nuît* Suite de Vhifioire racontée par 

le Pourvoyeur ^. 2ipi 

C XL VI IL Nuit. Suite de Vhifioire racontée 

par le Pourvoyeur <i -, 22a 

CXLIX. Nuit.. Fin de Vhifioire racontée par 

te . Pourvoyeur ^ 22|* 

CL* Nuit. Commencement de Vhifioire racontée 

par U Médecin juif. 228 

Ffij 



IJi T A ft t È 

^ L L Nuit* Suite de Cnîjloke racontée par tf 
Médecin juif ^ ajl 

J3LIL Nuit. Suite dt Vhifloire tacmtée par lu 
Médecin juif ^ 5f3^ 

CLIIL Nuit. Suite de Vhifime du Méd^^ia 
juif, 438 

CLIV. Nuit. Continuation de Tkijloire racontéâ 

par le Médecin juif ^ ^41 

jGLV. Nuit. Continuation de rhiflùire racontée 

par le Médecin juif, 2^ 

jGLVL Nuit. Suit^ de Fkifioire racontée par ti 

Médecin juif, 25*0 

jCLVIL Nmt. Fin de FkiJIoir^ racMt4êpar le 

Médecin juif, 25*5 

Kftoire racontée par le Tailleur y • ' ^IT 

CLVIIL Nuit. Suite de Vkijloire racontée paf 

le Tailleur^ 2f8 

jCLIX^ Nuit* Suite de Vàifloire racontée par l^ 

Tailleur » 26^ 

CL}Ç« Nuit. Continuation de thijloife f^acQ^té,e 

par le Tailleur, 26'f 

JCLXI. Nuit. Cçntinuafiojt de Phifloîte rqcontée. 

par le Tailleur, 271 

ÇLXII. Nuità Suitf de thifioirç raeontié p^ 

te Tailleur, QTJ^ 

JÛLXIIL Nuit. Continuation de Fhtpoire r0^ 

contée par h Tailleur , ùrjf 



CXiXI V* Nuit* dpjtifnttation de PAi/hke racon^ 
tée par le Tailleur^ ^80 

SGLXV* Nuîti ifaàc de Vhijioîre .racoméepa^ 
le Tailleur ^ ^ aSj 

[CL XVI. Nuit* Continuât ion dé riitfloiré racon^ 
tée par le Tailleur i fia de Chifloirç du jeune 
iciteux de Bagdad^ 2^0 

^0îfipire du Barbier y apy 

• ÎCLXVÏL Nuit. Continuation de Phifloire du 

Barbier^ 2$6 

Hiftoire de B ax>bouc^ premier frère dii B^bier^ 2$p 

€LXVIIL Nuit. Continuation de la mime 
hifiolrey . ^qj 

JCLIJCIX* Nu^t* Continuation de 4^ même Hp' 

toire y . \ 305* 

CLXy. Nuit, iï/ï^/e rkiftoiredeBa^houc, 30? 

JHUIoire de Bakbarahy fécond fr^re du Barbier^^O^ 

C LXXIV Nuit» Qwmumm d^.fa mène hip- 
tpire y , 313 

CLXXIL Nukà Fin d^ Vkyïmre\\& Rakhof- 
.rrahj 318 

Ç:i^^%^llhl^%.^W^re4^ Maktacy iroi^ 
fiènk^frèîfit^dy'-Barbier^ . ^2q 

ÇLXXI Y». Nvi^ ^^i^ 4^ ^ ^^^ kyhtre^ 327 
Myioire d* AlcQU^T^y ^uajtriémej[rèreàitBfarbiery?;^Q 

ÇLXXVt Nnit, Fin^ deVhifioke, d:'JHcou^y J34 



^jr4 T A < c « 

.CLXXVL Nuit, ÏÏiftoîre d'ÀUtafchar^ cznà 

quiéme frère du barbier y ^3? 

CLXXVIL Nuit. Coruinuanon de. la mime 

hijloire , 34^ 

CLXXVIIL Nuit. Continuation de la mimé 

Infime , 549 

C L X X I X. Nuit. Continuation de la même hif- 

toire^ 3SÎ 

CLXXX. Nuit. Fin de rhlftoire d'Ahaf-, 

char y 377 

Eifloire 4à Sçhaçabac ^ fixième frère du Bar-i 

bier, y 3S9 

CLXXXL Nuit. Continuation de la mime 

hifloire^ jdA 

CLXXXII. Nuit. Fin de Vhifioire de Scha- 

eabac & de celle, du Barbier y 36^^ 

CLXXXÎII. Nuit. Suite de Vhifioire du petit 

Bojfu de Cafgar^ 374 

CL XX XIV. Nuit. Dénouement de thiftoire du 

petit Boffu , 377 

CL XXX V» Nuîtr H'fioire des amours d'AbouE» 

hajfan Ali Ebn Becar & de Schemfelnïhar y 

favorite du ealife Haroun Atrafahid^ 380, 381 

CLXXXVL Nuit. Suae defàrmim^nijt^ire^i^^ 
CLXXXVIL Nuit. Suite de la mime kifi. 3p^ 
CLXXX VIIL Nuit. Suite de la mime kifi. 396 
CL XX XIX. Nuit. Suite de la mime hi/L^^i 



Be8 Nuits?. ^yjg 

CXC. Nuit. Suiu de la mime Aijioire, jyo^ 
ex CL Nuit. Continuation de la même Aijl ^l t 
ex CIL Nuit« Suite de la mime hijloire, 4ri8 
CXCIIL Nuit. Suite de la même hifioire, ^a 
CXCIV. Nuit. Suiu de la mime kijloire y ^28 
CXCVcJSuit. Suite de la piéme kijhirey 432 
CXCVL Nuit. Suite de la mime hifloire^ 436 
ex C VIL Nuit. Suite de la mime hifioire^ 438. 
CXCVin. Nuit. Suhe d^ la mime hijl. 44IJ 



Fin de la Table. 



I 



\ 



■f 



"1 



\ 



